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La noblesse de notre pays est une institution 
franque qui, à l'origine, n'avait rien de commun 
avec les Romains ou les Gaulois. 

Basée sur la propriété conquise, elle se 
transforma lentement sous Tinfluence de la 
civilisation gallo-romaine, de l'Église catho- 
lique, des croisades, des communes et de la 
centralisation, pour disparaître brusquement. 

L'invasion franque nous l'apporta, l'invasion 
française l'abolit : son établissement ne pro- 
voqua pas de protestations dans notre pays, sa 
disparition y laissa peu de regrets. 



Au commencement du V® siècle, l'industrie 
et le commerce étaient ruinés, et l'agriculture, 
accablée d'impôts, était fort négligée. 

La plus grande partie du sol appartenait 
directement à l'Empire ; un certain nombre 
de prés et de bois avait été attribué aux com- 
munautés, et presque toutes les terres cultivées 
se trouvaient, par suite de concessions ou de 
contrats, aux mains de particuliers. 

Les municipes et les villes renfermaient des 
hommes opulents, des personnes libres peu 
aisées, et des esclaves. Chacune de ces classes 
était régie par des lois spéciales. 
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Nos populations, épuisées par les exactions 
et la mauvaise administration des coriites 
provinciaux [comités provinciarum), avaient 
peu de sympathie pour Rome : elles assistèrent 
avec joie à Teffondrement de la puissance 
ultramontaine. 

Les Francs, vainqueurs de l'Empire, recueil- 
lirent ses obligations, ses droits et ses biens : la 
juridiction, les impôts, la propriété du sol 
inoccupé, la défense du pays contre l'étranger. 

Ils ne traitèrent pas les Gallo-Romains en 
vaincus, mais en amis, et leur laissèrent leurs 
biens et leurs droits : les hommes riches [Ro- 
mani homines possessores) (0 conservèrent leurs 
terres, les hommes libres [Romani tributarii) (0 
leur liberté, les esclaves leur servitude, les 
municipes leur organisation, les communautés 
leurs pâturages. 

Ayant laissé aux Gallo-Romains leurs lois et 
leur religion, les Francs ne modifièrent pas 
pour eux-mêmes leurs propres institutions : 
souveraineté de la nation franque, élection des 
chefs, droit de se faire justice, adoration des 
éléments. 

Ils se partagèrent les terres inoccupées et le 
revenu des bénéficia ou terres concédées par 



(i) Lex salica, th. XL, §§ i, 6 et 7. 



les Romains : de là, les alleux, les Jiefs et les 
biens censàux. 

Les premiers ne dépendaient que « de la 
terre et du soleil » ; les seconds relevaient d'un 
suzerain; les derniers payaient une redevance 
au possesseur d'un alleu ou d'un fief. 

Tous les fiefs étaient liges : ils furent concé- 
dés à vie jusqu'au milieu du X« siècle, et devin- 
rent ensuite héréditaires en droit, après l'avoir 
été presque constamment en fait. 

La conversion de Clovis et d'une partie des 
Francs au catholicisme renversa la barrière 
élevée entre les vainqueurs et les vaincus. Cet 
événement enleva aux premiers le bénéfice de 
la conquête, et rendit toute puissante l'influence 
des seconds. 

Les divisions religieuses des Francs, leur 
infériorité sociale et leur isolement les firent 
déchoir rapidement, tandis que la souplesse, 
l'instruction et la civilisation raffinée des 
Gallo-Romains leur procurèrent les faveurs 
des rois catholiques. 

Les antrustions romains obtinrent une partie 
des hautes fonctions publiques et s'en servirent 
pour ruiner le prestige des Francs. 

Un auteur contemporain, Frédégaire, rap- 
porte dans sa Chronique que Protaclius, maire 
du palais sous Brunehaut, s'efforçait d'humilier 
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tous les Francs, pour qu'aucun d'eux ne put 
arriver à s'emparer de sa charge 0). Et, ce qui 
donne la caractéristique de cette époque, c'est 
que les fils des contemporains de Clovis furent 
contraints de supporter en silence l'arrogance 
de ce parvenu. 

On rejeta les noms francs des préposés aux 
grandes circonscriptions administratives pour 
les remplacer par les noms latins de Dux, 
Cornes, etc. , et l'on accorda aux Gallo-Romains 
un grand nombre de fiefs amples, soumis à 
l'hommage et au relief, mais dispensés du ser- 
vice militaire. 

Les Francs, païens et pauvres, s'éloignèrent 
de leurs chefs pour s'isoler dans leurs terres, 
et les hauts fonctionnaires s'enrichirent rapide- 
ment au moyen d'exactions, de concussions et 
d'abus de tout genre. 

Deux siècles de ce régime amenèrent la ruine 
de la plus grande partie des descendants des 
vainqueurs, au profit de quelques familles 
franques et d'un grand nombre de familles 
gallo-romaines. 

Les Francs, impuissants à se défendre contre 



(i) « Quoscumque génère nobiles reperiebat, totos humi- 
liare conabatur, ut nuUus reperiretur qui gradum quem 
arripuerat potuisset assumere. » 
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Tanarchie administrative, vinrent faire hom- 
mage de leurs alleux et de leurs petits fiefs à 
ceux-là mêmes qui les avaient ruinés. 

Au IX* siècle, le mélange des races était com- 
plet, et, comme la juridiction était inhérente à 
la terre salique, le propriétaire féodal était 
noble, quelle que fut son origine. 

Il ne resta plus en présence que les petits et 
les grands propriétaires : les dénominations 
àUngenuus et d'homo possessor furent rempla- 
cées par celles de meliores et de minqflides (0. 

L'Église catholique pouvait légitimement 
s'attribuer une large part dans cette ruine des 
conquérants au bénéfice de la race conquise. 

Elle avait soumis à son influence les rois 
francs, elle avait conservé le droit romain en 
faveur de l'ancienne population, elle avait 
réussi à faire pénétrer constamment l'élément 
gallo-romain dans la direction des affaires. 

Il était fatal qu'une partie des richesses 
publiques allât à l'Église, et il eût été de bonne 
justice de ne pas le lui reprocher. Mais notre 
noblesse féodale fut en lutte constante avec le 
clergé, tantôt au sujet de donations de fiefs à des 
établissements religieux, tantôt au sujet de la 



(i) Greg. de Tours, livre I, chap. XXIX, et livre VI, 
chap. XLV. 
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juridiction ecclésiastique en matière civile et 
criminelle, tantôt au sujet des investitures. 

Ces luttes, dont on retrouve les traces jus- 
qu'au XVI® siècle, causèrent la ruine d'une 
quantité de familles nobles, et finirent par 
détruire l'influence politique de la noblesse 
elle-même. 

Les frais des croisades, les divisions intes- 
tines, les dépenses d'une représentation noble 
et l'interdiction d'exercer le négoce sous peine 
de dérogeance, furent les causes successives de 
l'appauvrissement de nos vieilles familles. 

Les unes se perdirent dans le peuple, et les 
autres cherchèrent des moyens d'existence dans 
les petites charges publiques. 

Grâce à l'appui donné par l'Église au pouvoir 
central, le souverain, autrefois primus inter 
pares, devint un monarque de droit divin. 

Il ne resta plus de souvenir de l'élection des 
chefs, et l'on vit surgir une noblesse nouvelle, 
indépendante de la naissance, de la propriété 
féodale et des fonctions publiques : la noblesse 
de parchemins. 

Le Prince, devenu l'une des sources de la 
noblesse, s'efforça de fausser cette institution 
en cataloguant ses membres, en accordant des 
titres ronflants, en établissant des privilèges 
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honorifiques et en usant largement du droit 
d'anoblissement. 

L'ancien esprit de notre noblesse parut se 
réveiller à l'occasion de la Réforme : un cer- 
tain nombre de gentilshommes « firent teste à 
Sa Majesté «, et levèrent des troupes pour 
combattre le souverain . 

Les exécutions capitales, les bannissements, 
les confiscations et les autres violences triom- 
phèrent rapidement de cette tentative d'indépen- 
dance, et depuis cette époque, notre noblesse, 
loin de se montrer jalouse des moindres empié- 
tements du pouvoir, ne songea plus qu'à 
s incliner devant lui et à solliciter des honneurs 
et des largesses. 

Dès lors, le lustre de la noblesse ne pouvait 
plus consister que dans les formes, et l'un des 
soucis du pouvoir devait être de les multiplier 
et de les nuancer habilement. 

Charles-Quint commença cette tâche, et 
presque tous ses successeurs s'appliquèrent à 
l'achever. 

Les ordonnances du 7 octobre i53i, 3o jan- 
vier 1545 et 27 mai i55o interdirent à tous les 
habitants des Pays-Bas l'usage des draps d or 
ou d'argent, réservèrent aux nobles titrés le 
privilège de s'habiller de velours ou de satin 
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cramoisi, et accordèrent aux « nobles de nom 
et d'armes ?» celui de porter des vêtements, de 
damas, de satin ou de velours de toute couleur, 
hormis le cramoisi. 

Les pages, laquais et domestiques pouvaient 
porter une livrée de drap, ornée d'une seule 
manche de satin et de deux bords de même 
^étoffe, n'excédant pas la largeur d'une palme, 
mais il leur était interdit d'y ajouter des brode- 
ries et des cordons de soie, ou de comoléter 
leur livrée par des culottes de satin et des sou- 
liers de velours. 

L'ordonnance de Philippe 11/ du 23 sep- 
tembre iSgS, réserva les termes d'Excellence 
et de Monseigneur au gouverneur-général des 
Pays-Bas, celui de Messire aux chevaliers et 
aux ecclésiastiques, et celui de Madame aux 
femmes ou veuves de chevaliers. 

L'édit de la même date reconnut l'existence de 
la noblesse de race, de la noblesse par posses- 
sion d'état et de la noblesse par concession (0. 

L'édit d'Albert et d'Isabelle du 14 décembre 
1616 ajouta à ces trois classes la noblesse par 
charges. 

La noblesse de race se composait, d'après 



(i) Cet édit classait les anoblis avant les nobles par pres- 
cription. 
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les édits de iSgS et de 1616, de « ceux qui sont 
extraits d'ancienne noble race de sang et mai- 
son » et « dont l'origine se perd dans la nuit 
des temps ». 

Il est probable que nos souverains avaient 
voulu désigner par là les familles illustres 
d'origine franque, mais on interpréta leur 
pensée de diverses façons. 

Au XVII* siècle, les familles dont des mem- 
bres avaient pris part aux tournois, furent répu- 
tées nobles de race. 

Le règlement de Marie-Thérèse, du 23 sep- 
tembre 1754, concéda cette qualification à toute 
personne pouvant produire seize quartiers 
reçus dans Tordre de la noblesse des États de 
Brabant, de Gueldre, de Hainaut, de Lim- 
bourg, de Luxembourg et de Namur, dans 
l'un des chapitres d'Andenne, de Mons, de 
Moustier, de Nivelles, dans un chapitre pro- 
vincial de l'Ordre de Malte (i), dans un bail- 
lage de l'Ordre Teutonique, dans les chapitres 
nobles de l'Empire ou dans les comitats du 
Royaume de Hongrie. 

Les quartiers des trisaïeuls et trisaïeules, fils 



(i) La déclaration du prince Charles de Lorraine, du 3 no- 
vembre 1770 limita la réception des quartiers admis dans une 
des langues de TOrdre de Malte, autre que celle d'Allemagne, 
à ceux qui y avaient été reçus dejustice^ c.-à-d., sans dispense. 
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ou filles d'un père noble ou anobli (i), étaient 
admis sans autre preuve. 

Les dispositions précédentes étaient égale- 
ment applicables au « port d'armoiries et de 
leurs ornements ?» . 

Ce règlement changea en nobles de race les 
descendants des nobles par possession d'état, 
par charges ou par concession du XV I« siècle. 

La noblesse par possession détat se compo- 
sait, d'après l'édit de iSgS, de « ceux qui ayent 
vescu ou soy comporté publicquement et 
notoirement en personnes nobles », — d'après 
l'édit de 1616, de « ceux dont les père et 
aïeux paternels et eux auront vescu publicque- 
ment comme personnes nobles et pour tels 
auront été communément tenus et réputés », — 
et d'après l'édit de 1754, de ceux qui, « eux, 
leur père, aïeul et bisaïeul, aient vécu publique- 
ment en personnes nobles et aient été réputés 
pour tels communément. » 

L'édit de iSgS enleva la qualité de noble 
aux propriétaires de petits fiefs, obligés à vivre 
de privations; l'édit de 1616 rejeta dans la 
roture une quantité de familles épargnées par 
redît de Philippe II, puisqu'il ne reconnaissait 



(i) Pourvu que ranoblissement du père eut précédé la 
naissance du fils. 



la possession d'état qu'aux maisons dont la 
prospérité remontait à la troisième génération ; 
etl'éditde 1754 pouvait conférer la noblesse 
par possession d'état à des personnes d'une 
origine roturière connue. 

Vivre publiquement et notoirement en per- 
sonne noble est une expression vague à laquelle 
on attribua diverses significations. 

Pour les uns, c'était ne pas exercer de pro- 
fession dérogeante (0, vivre du produit de 
propriétés féodales et posséder des armoiries : 
les anciens hommes de fiefs réunissaient ces 
conditions. 

Pour les autres, c'était « avoir une seigneurie 
et tenir maison tant au champ qu'à la ville, 
avec valets et chevaux >». 

Pour d'autres encore, c'était simplement 
jouir des immunités de la noblesse. 

Le patriciat n'avait rien de commun avec la 
noblesse et pouvait exister sans elle ou con- 
curremment avec elle. L art. XVI de l'édit de 
1754 le rappella en ces termes -.' « Ceux qui 
sont admis dans les familles lignagères ou 
patriciennes de nos villes ne pourront de ce 



(i) L'agriculture, le commerce en gros (depuis le i«' avril 
1694), Texercice de la médecine, le notariat, la participation aux 
assientos (depuis le i6 novembre 1640), ne faisaient pas déroger. 

Les banquiers et les chirurgiens dérogeaient. 
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chef porter Tépée ou se donner à eux et à leurs 
femmes aucune marque ou titre de noblesse, 
à peine de deux cens florins. » 

La noblesse par concession comprenait, 
d'après les édits, « ceux qui ou leurs prédé- 
cesseurs paternels en ligne directe masculine (0 
ont été honorés du degré de noblesse par lettres 
patentes de nobilitation, sur ce expressément 
octroyées et dépeschées» (2). 



(i) On voit que ranoblissement ce par le ventre » n'existait 
pas dans nos provinces. 

(2) L*art. XV de redit de 16 16 ordonnait en outre, sous 
peine de déchéance, l'enregistrement de ces lettres patentes 
par le premier roi d'armes ou par le roi d'armes de la pro- 
vince d'origine ou de résidence du titré, ou de la province 
dans laquelle était située la terre érigée en titre. 

L'édit de 1754 exigeait en plus l'enregistrement de ces 
patentes à la Chambre des comptes et leur vérification au 
Conseil des finances. 

D'après le règlement du 2 octobre 1687, on payait un droit 
d'enregistrement de 24 florins pour les lettres patentes d'ano- 
blissement, réhabilitation ou confirmation de noblesse, 
chevalerie, augmentation ou changement d'armoiries, — de 
36 florins, pour l'érection d'une terre en baronnie ou en 
vicomte, — de 48 florins, en marquisat ou principauté, — et 
de 60 florins, en duché. 

L'ordonnance du 1 5 décembre 1648 fixa le délai d'enregistre- 
ment à six mois, à dater de la délivrance des lettres patentes. 

Lç placard du 28 mars 16 58 ordonna, sous peiné de 
déchéance, de lever les lettres patentes dans le délai de six 
mois à dater de leur concession. 
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Elle se composait de roturiers qui dési- 
raient jouir des honneurs et immunités atta- 
chés à ces concessions, — de nobles par pos- 
session d'état ou par charges, qui voulaient 
mettre leur qualité à l'abri des contestations, 
— de gens qui faisaient légaliser les certificats 
de noblesse, achetés aux officiers d'armes du 
XVII® siècle, — et de vaniteux, calengés par 
différents hérauts d armes (0, qui obtenaient, 
par les soins intéressés de leurs persécuteurs, 
un diplôme en bonne et due forme 

La noblesse par concession devait naturel- 
lement trouver peu de sympathie dans le 
public, mais on ne pouvait pas s'attendre à 
voir favoriser cette défaveur par le Souverain : 
un décret de Charles II, du 2 octobre 1698 
décidait, que, dans le comté de Namur, les 
nobles par concession ne commenceraient 
qu'à la troisième génération à jouir des fran- 
chises et exemptions attribuées aux nobles de 
race. 

Un vassal de deux souverains pouvait 
librement accepter des titres de chacun d eux, 
mais sans s'en prévaloir dans les états de 



(i) Le placard du 23 novembre 1729 permettait à tout 
officier d*armes de reprendre les actions abandonnées par 
l'un d'eux depuis trois mois. 
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l'autre (0 : l'art. X de Tédit de 1616 est 
formel sur ce point. 

Les princes étrangers ne purent jamais anoT 
blir les sujets des Pays-Bas, ni ériger en 
dignités les seigneuries de nos provinces : ce 
principe est rappelé dans tous les édits. 

L'autorisation d'accepter le titre de comte 
du St- Empire, accordée au baron de Hoboken 
après la paix de Munster, renfermait une 
phrase de courtoisie qui fut interprétée dans 
le sens d'une permission générale de recher- 
cher les titres étrangers. 

Le Roi se déclarant c bien aise que ses 
vassaux se trouvoient favorisez de Sa Majesté 
Impériale », une foule de ceux-ci se mon- 
trèrent disposés à faire plaisir de cette façon 
à leur souverain. 

Le décret de Philippe IV du i3 janvier 1649 
vint arrêter ce beau zèle, et l'ordonnance du 
21 juin suivant annula même toute autorisa- 
tion d'accepter des titres étrangers c non 



(i) Op exigeait même que les titres étrangers fussent indi- 
qués après ceux de nos provinces : le 23 avril 1649, le Con- 
seil privé autorisa provisoirement le duc d'Arenberg et 
d'Arschot à « mettre par préférence le titre d'Arenberg 
devant celluy d'Arschot », en considération de ce que le 
premier était souverain et le second féodal. 
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expédiée en forme de patente sous le grand 
seel ». 

La guerre de succession permit à nos ancê- 
tres de s'adresser aux deux prétendants pour 
l'obtention de titres de noblesse. 

Charles VI, par décrets du 16 mai 1716, du 
28juillet 1717 et du 12 octobre 1718 c annula 
et cassa les titres et condécorations de noblesse, ' 
impétrés par ses sujets du duc d'Anjou et d'au- 
tres, pendant l'usurpation et détention de ses 
Pays-Bas ». Mais le traité de Vienne du 
3o avril 1725, stipula que les dignités confé- 
rées aux sujets de part et d'autre pendant la 
guerre, leur seraient conservées. 

Cet événement inespéré engagea nos compa- 
triotes à acheter à la chancellerie de Vienne 
des diplômes de comte, de baron ou de che- 
valier du St-Empire : ces distinctions, accor- 
dées par notre Souverain à titre d'une souve- 
raineté étrangère, étaient nulles et de nul 
effet dans notre pays, mais il fallut la dépêche 
du 19 juillet 1780, le placard du 9 mai 1731 
et l'édit du 14 janvier 1784, pour en persuader 
nos vaniteux diplômés. 

Le décret du 6 mai 1735 permit à quelques- 
uns d'entre eux d'obtenir, à frais nouveaux, 
des diplômes expédiés par le Conseil suprême 
des Pays-Bas. 
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Les étrangers nobles, établis dans nos pro- 
vinces, jouissaient de leurs titres et des immu- 
nités accordées à la noblesse indigène, après 
avoir fait vérifier et enregistrer leur qualité ou 
leur dignité par le Conseil provincial de leur 
résidence. 

Ils étaient soumis en^out aux lois nobiliaires 
^du pays. 

Le décret de Philippe IV du lo mai i65i, 
interdit aux étrangers nobles, originaires de 
pays dans lesquels ils pouvaient faire com- 
merce sans déroger, de jouir aux Pays-Bas 
des honneurs de leur qualité, dès qu'ils y 
avaient exercé le trafic. 

La noblesse par charges se composait, 
d'après l'édit de 1616, des personnes qui « à 
cause de leurs estats, offices ou charges, ou de 
celles de leurs pères ou ayeuls paternels», 
avaient droit de s'attribuer la qualité de noble. 

Cette noblesse était personnelle ou hérédi- 
taire. 

Les hautes charges civiles, comme celles de 
président ou conseiller du Conseil suprême des 
Pays-Bas à. Madrid, du Conseil d'État à 
Bruxelles, du Conseil privé, du Grand Conseil 
de Malines, du Conseil des Finances, de la 
Chambre des Comptes en Brabant, et les 
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offices d'avocat fiscal ou de procureur royal 
près les Conseils provinciaux, conféraient la 
noblesse personnelle à leurs titulaires. 

L'hérédité de cette noblesse (0 fut longtemps 
problématique : elle fiit reconnue en faveur des 
conseillers d'État {déclaration du 3o septem- 
bre lySo), des président et conseillers du 
Grand Conseil de Malines, [déclaration du 
1*' mars 1660), des présidents des Conseils 
^To\mciaMx[déclaration du i4nopembre 1643) y 
et des conseillers, avocats fiscaux et procureurs 
généraux du Conseil de Hainaut, dont le père 
avait exercé une de ces dernières charges 
(ordonnance du 22 décembre lySS). 

Les conseillers du Conseil de Flandres 
(décret du 21 mai 1686), les greffiers et secré- 
taires du Conseil de Brabant (décret du 3 jan- 
vier 1649), l^s conseillers et receveurs géné- 
raux des domaines du Roi, les échevins du 
Franc et états semblables (déclaration du 
8 mars i636) les quartier-maîtres du Hainaut 
(déclaration du i5 septembre i63i), le maître 
général des monnaies (arrêt du Conseil privé 



(i) D*après Christyn, la noblesse héréditaire était attachée 
aux charges de conseillers des Consei]s royaux ou latéraux 
du gouvernement, y compris le Conseil des finances et la 
Chancellerie, — mais la législation de nos provinces infirme 
cette opinion. 
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du 14 mai i63i), les greffiers, secrétaires el 
pensionnaires des villes, les officiers du Mont 
de Piété {déclarations des 27 septembre i63i 
et 10 août i663), les avocats {arrêt de la Cour 
de Hainaut du 14 août 16 16 y de'claration du 
27 septembre i63i, arrêt du Conseil de Bra- 
bant du i"^ mars i632, édit du \% juillet 1654, 
arrêt du Conseil de Flandres du 20 janvier 1 660, 
arrêt du Grand Conseil de Matines du 18 août 
i663), les médecins {déclaration du 27 septem- 
bre i63i, arrêt du Conseil de, Brabant du 
5 février 1654), sévirent constamment refuser 
la noblesse personnelle. 

Les président et conseillers du Conseil de 
guerre étaient personnellement nobles. 

Les officiers de l'armée n'avaient pas cette 
qualité : c'est pour ce motif qu ils étaient sou- 
mis à la juridiction ordinaire en matière héral- 
dique. {Déclarations des 21 novembre 1640, 
i5 novembre et 24 décembre 1679). Ils obtin- 
rent cependant au siècle dernier un privilège : 
ceux d entre eux qui devenaient membres de 
l'Ordre de la Croix de Marie-Thérèse, pou- 
vaient être créés barons avec dispense de tous 
frais. 

L'Académie des sciences et belles-lettres de 
Bruxelles, établie par Marie-Thérèse, obtint 
de sa fondatrice le privilège de la noblesse 
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personnelle pour ses membres. [Lettres patentes 
du 16 décembre 1772). 

Dans les premiers temps de la conquête, les 
charges publiques n'étaient exercées que par 
les Francs, mais lorsque la collation des offices 
fut dévolue aux rois, ils élevèrent des hommes 
de toute condition aux fonctions de duc et de 
comte. 

Les plus hautes dignités, toujours révocables 
à volonté, ne conféraient pas la noblesse ou 
ingenuitas à leurs titulaires : le meurtre d'un 
comte donnait lieu à une composition de éoo 
sous, s'il était d'origine franque, et de 3oo sous, 
s'il était d'origine gallo-romaine. 

Ce caractère des charges publiques cessa 
lorsqu'elles furent devenues héréditaires et 
que la qualité de chacun dépendit de ses 
propriétés. ' 

Primitivement, les ducs étaient des gouver- 
neurs de province ; les comtes ou graven 
étaient tantôt des gouverneurs de vastes terri- 
toires, tantôt des administrateurs de domaines 
royaux; les marquis ou markgraven étaient 
les officiers chargés de l'administration et de la 
défense des frontières; les vicomtes ou burg- 
graven étaient des châtelains chargés de Tadmi- 
nistration et de la défense d'une ville ; les 
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princes (0 étaient des nobles ayant toute juri- 
diction sur une franchise ou territoire indépen- 
dant du Souverain ; les barons ou baen^archen 
étaient des nobles ayant toute juridiction sur 
un territoire tenu du Souverain; et les milites 
étaient 'les propriétaires de fiefs liges, obligés 
au service militaire personnel. 

Les chevaliers ou équités étaient la Légion 
d'honneur de la noblesse, mais leur titre ne 
leur conférait aucune juridiction. 

Il va de soi que tous ces titres changèrent 
fréquemment de signification dans le cours des 
siècles, et que la chevalerie elle-même ne tarda 
pas à n être plus qu'une réminiscence des siè- 
cles disparus. 

Philippe II, en exigeant des nobles titrés de 
€ faire premièrement apparoir, en forme deue, 
par enseignement ou tiltres authentiques et 
vaillables, que les terres, fiefs et seigneuries 
qu'ils possèdent aux Pays-Bas, soyent eslevées 
et décorées de tel degré et tiltre et qu'ils ayent 
sur ce lettres patentes » , n'outrepassait ses droits 
qu'en ce qui concernait les petites principautés. 

Les propriétaires de ces terres franches con- 
tinuèrent à se décorer du titre de prince sans 



(i) Ce mot servait aussi à désigner le Souverain, et les 
ducs ou comtes qui avaient su se rendre indépendants. 
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prendre recours au Roi pour le faire confir- 
mer, et nous ne pensons pas qu'on les ait pour- 
suivis à ce sujet (0. 

Tout titre nobiliaire, autre que celui de che- 
valier, adhérait à une terre : conséquemment, 
le seul propriétaire de cette terre y avait droit. 

Ce principe est rappelé dans Tart. XVIII de 
l'édit de 1 754, qui défendait c aux fils aînés des 
titrés de s'attribuer ces titres du vivant de leurs 
pères, et aux puînés de s'attribuer aucuns de 
ces titres vis-à-vis de leurs aînés après la mort 
de leur père, ou de porter les armes pleines et 
les couronnes qui compétent aux titrés, quand 
même leur père ou leur aîné en seroient con- 
tens », — à moins d'une concession particulière 
du Souverain. 

Depuis l'édit de 1616, il fallait, pour arriver 
à une dignité dans nos provinces : a) obtenir 
le titre par lettres patentes; — b) prouver un 



(i) Le titre de « prince de Rebecq » fut successivement 
porte jusqu'au XVII® siècle par les familles d'Enghien, de 
Luxembourg et de Bourbon. Le 19 août i6o5, le prince et 
comte Charles d'Arenberg et Anne de Croy, son épouse, 
acquirent cette principauté de Henri IV, roi de France, et la 
vendirent le 20 février 1606, à Martin délia Faille, qui la leur 
rétrocéda le i décembre 16 12. Depuis lors et jusqu'en 1795, 
la famille d'Arenberg coninua de prendre le titre sus-men- 
tionrié sans devoir exhiber aucunes lettres patentes. 
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revenu féodal de 6000 florins pour une baron- 
nie, de 12,000 pour un comté ou pour un 
marquisat, de 24,000 pour une principauté ou 
pour un duché ; — c) prêter le serment requis. 

La seconde condition était de rigueur : le 
décret du 8 mai 1664 prononçait la déchéance 
à charge des personnes qui y manquaient, et 
nous ne connaissons qu'un seul cas où cette 
obligation n'ait pas été mentionnée dans les 
patentes. 

Pour 1 éluder, on accorda à un certain nom- 
bre de personnes des titres « avec faculté d'y 
affecter une terre de leur choix > : on les 
admit au serment sans les tourmenter sur ce 
point, et cette condescendance eut l'avantage 
d'enlever à leurs héritiers toute possibilité de 
déchéance par aliénation de la terre titrée. 

Pendant les deux derniers siècles, nos 
princes concédèrent des titres transmissibles à 
tous les descendants : ce qui en amena une 
telle multiplicité qu'ils en furent avilis. 

Les États de Brabant, émus de cette situa- 
tion, écrivirent à Charles II, le 20 mai 1688, 
« qu'ils avoient reconnu depuis quelque temps 
que le nombre des personnes tiltrées du rang 
et estât des nobles que Sa Majesté a coutume 
d'appeler aux assemblées, s'augmente de 
telle sorte que, si bientôt il n'y est pourvu, 
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Sa Majesté en recevra, selon toute apparence, 
plus de déservice que service >. 

La * noblesse titrée avait, moyennant cer- 
taines conditions, le privilège de siéger aux 
États. 

Ces conditions variaient dans chaque pro- 
vince : en Flandre, le titre seul suffisait; dans 
le comté de Namur, il fallait prouver six géné- 
rations de noblesse paternelle, y compris le 
premier anobli (0. 

En Brabant, on se contenta d'abord de la 
propriété d'une terre à clocher avec toute jus- 
tice. En j 661, on y ajouta la preuve de quatre 
quartiers et de revenus correspondant au titre ; 
et en 1688, on alla jusqu'à exiger une noblesse 
ancienne de nom et d'armes, reçue dans les 
collèges et chapitres nobles W. Depuis 1769, le 
quartier de l'anobli ne pouvait plus être reçu 
pour l'un des quartiers exigés (3). 

L'édit de 16 16 statua quesi l'acquéreur dune 
terre noble était « personne non noble ou de 
qualité nullement digne ny correspondant à 
tels titres »», le titre « cesseroit entièrement >. 

L'édit de 1754 ne maintint cette disposition 



(i) Règlement du 2 1 février lySg. 

(2) Règlement du 4 novembre 1688. 

(3) Décrets du 28 juin 1769 et du 2 avril 1778. 
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qu'envers les roturiers et permit aux acqué- 
reurs nobles d'une terre titrée de demander la 
confirmation de sa dignité. 

Lorsqu'on relevait, en vertu d'une adoption, 
d'un contrat de mariage, d'un testament, d'une 
autre disposition ou de lettres patentes, les 
nom et armes d'une famille titrée éteinte, on 
ne pouvait en porter le titre qu'en vertu d'une 
autorisation expresse du Souverain. 

Les préséances étaient réglées dans notre 
pays par l'usage. Voici leur ordre, si nous en 
croyons un auteur du XVII® siècle (0 : les 
ducs, — les marquis,— les fils aînés des ducs, — 
les comtes, — les fils aînés des marquis, — 
les fils puînés .des ducs, — les vicomtes, — 
les fils aînés des comtes, — les fils puînés des 
marquis, — les barons, — les fils aînés des 
vicomtes, — les fils puînés des comtes, — les fils 
aînés des barons,— les fils puînés des vicomtes, 

— les fils puînés des barons, — les chevaliers, 

— leurs fils aînés, — tous les autres nobles 
non titrés. 

Les rois et hérauts d armes étaient primitive- 
ment de simples maîtres de cérémonies : Ils 



(i) Th. de Rouck. 
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intervenaient en cette qualité aux sacres des. 
souverains, à leurs « joyeuses entrées *, à leurs 
noces, au baptême de leurs enfants, aux assem- 
blées des États de chaque province, à la publi- 
cation de la paix, aux tournois, aux érections 
des comtés, marquisats et duchés, à la célé- 
bration des ordres de chevalerie, aux proces- 
sions générales et aux funérailles des princi- 
paux dignitaires. 

Ces fonctions les amenèrent à tenir note des 
armoiries, des titres et des généalogies des 
familles de leurs provinces. 

Philippe-le-Bon nomma un roi d'armes 
particulier pour son Ordre de la Toison d'Or, 
et lui donna autorité sur tous ses rois d'armes 
provinciaux. 

Ce premier roi d'armes, dit « Toison d'Or», 
sommait son écu d un cercle d'or surmonté de 
croix pattées, lentourait dune chaîne d'où 
pendait son émail représentant la croix de 
Bourgogne sous une couronne ducale fermée, 
et passait en sautoir derrière le tout deux cadu- 
cées. 

Dans les cérémonies, les rois et hérauts 
d'armes étaient revêtus de leurs cottes d'armes, 
ornés de leur émail, et chaussés de bottes 
blanches à éperons d'or. Ils tenaient à la main 
un caducée. 
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Philippe II conféra aux officiers d'armes 
des attributions de police judiciaire, concur- 
remment avec les procureurs généraux et les 
officiers de chaque « ville et quartier » . 

L'édit de 1616 confirma ces attributions des 
rois d'armes, et transporta celles des procu- 
reurs généraux et des officiers des villes aux 
avocats fiscaux près des Conseils souverains ou 
provinciaux. Il chargea de plus les premiers de 
lenregist rement des armoiries et des lettres 
patentes de noblesse et de titres (0. 

L'office des rois d'armes devint à cette 
époque d'une importance considérable, et 
l'infante Isabelle créa vers 1628 la Chambre de 
ïoffice d armes. 

Le décret du 27 novembre i63i accorda 
aux rois d'armes le contrôle des patentes de 
dignités. 

Le placard du 12 février i632 et la déclara- 
tion du 1 3 septembre 1649 rendirent les hérauts 
justiciables du Conseil privé. 



(i) Sous Charles-Quint, les patentes de dignités étaient 
vérifiées par le Conseil des Finances et entérinées par la 
Cour des Comptes : les lettres d'érection du duché d'Arschot, 
en faveur de Philippe de Croy,signées à Gênes en avril i533, 
furent « ratifiées » par le Conseil des Finances le 7 mai 1 534 
et entérinées par la Cour des Comptes le 2 1 du même mois. 

L*édit de 1754 rétablit ces formalités. 
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Le décret du i juillet'i653 permit à chaque 
roi d'armes de t caienger > par prévention 
dans toutes nos provinces. 

Les décrets des 14 septembre 1643, 18 juil- 
let 1654 et 8 août 1782 défendirent aux rois 
d'armes de donner des certificats de noblesse 
ou de titres d'honneur, et déclarèrent ces attes- 
tations sans 'Valeur : ce qui n'empêcha pas ces 
officiers d'en délivrer, ni les particuliers de les 
payer à beaux deniers. 

Le dernier décret cependant admet la vali- 
dité des déclarations, signées du premier roi 
d'armes et de deux rois d'armes de province et 
admises par le Conseil fiscal du domicile du 
postulant. 

Le placard du 28 février i652 vint soustraire 
les officiers d'armes à la juridiction du Conseil 
privé pour les livrer aux Conseils provinciaux: 
décision humiliante, méritée par leurs nom- 
breuses concussions. 

L'édit de 1754 institua une Chambre héral- 
dique, composée de tous les rois d'armes de 
nos provinces, et cette institution dura jus- 
qu'à l'invasion française. 

Ici s'arrête la législation nobiliaire de l'an- 
cien régime : la moyenne annuelle des anoblis- 
sements ne diminua pas ; les poursuites pour 
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usurpation d'armoiries ou de titres se firent 
rares; la noblesse, anémiée par deux siècles de 
centralisation, ne joua aucunrôle marquant dans 
notre politique et se borna à attendre de 1 étran- 
ger le maintien de l'ancien ordre de choses. 

Les circonstances lui furent défavorables : 
le 8 novembre 1795, le Directoire fit publier 
dans nos provinces les décrets dai 19-23 juin 
1790 et 27 septembre - 7 octobre 1791 ; et, 
quatre jours après, ceux des i août et 14 sep- 
tembre 1793, et du 18 vendémiaire an 11. 

Les titres et qualités de la noblesse, ses pri- 
vilèges, ses honneurs, ses armoiries étaient 
abolis, et, comme ces lois n'ont jamais été 
abrogées dans notre pays, aucune de nos 
familles^n'a, actuellement, le droit de porter 
ses anciens titres ou de revendiquer la pro- 
priété de ses anciennes armoiries. 

Napoléon I, en créant ses titres impériaux, 
annonçait l'intention de « bannir à jamais tout 
retour d'une odieuse féodalité > , et prétendait 
faire de sa noblesse une institution purement 
chevaleresque. 

L'Archi-chancelier Cambacérés s'exprimait 
ainsi à ce sujet : « Les titres ne serviront désor- 
mais qu'à signalera la reconnaissance publique 
ceux qui se sont déjà signalés par leur dévoue- 
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ment au Prince et à la Patrie. De grands exem- 
ples imposeront aux races futures de grandes 
obligations, et les efforts que cette dette rendra 
nécessaires seront pour la France une source 
durable de gloire et de prospérité. > 

Ces expressions semblaient réserver les 
titres de l'Empire aux héros et aux citoyens 
utiles, en raison même de leur héroïsme ou de 
leurs services, et continuer nécessairement ces 
distinctions à tous leurs descendants sans déro- 
geance possible. 

Mais le caractère chevaleresque disparut dans 
les décrets, et la propriété devint la condition 
de la noblesse inipériale comme elle avait été 
le véritable fondement de l'ancienne noblesse. 

Les titres attachés à certaines dignités, à cer- 
taines magistratures et à certains emplois 
étaient personnels. 

Les titulaires des grandes dignités (0 por- 
taient le titre de Prince, et leurs fils aînés pre- 
naient dedroit celui de Duc de l'Empire lorsque 
leur père avait institué en leur faveur un 
majorât (2) de 200.000 francs de revenu. 



(i) Décret et statuts du i mars 1808. 

(2) Les filles n'avaient d'autre droit que celui de demander 
sur les biens du majorât le complément de leur part légitime 
dans les biens libres de leur père. 
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Ce titre et ce majorât étaient transmissibies 
à leur descendance directe et légitime, natu- 
relle ou adoptive, de mâle en mâle et par 
ordre de priqiogéniture. 

Les princes pouvaient aussi instituer pour 
leurs fils puînés des majorats auxquels étaient 
attachés des titres de comte et de baron. 

Les ministres, les sénateurs, les conseillers 
d'État, les présidents du Corps législatif, les 
archevêques portaient pendant leur vie le titre 
de comte. 

S*ils justifiaient d'un revenu net de So.ooo fr. , 
ils pouvaient rendre leur titre transmissible à 
leurs descendants par ordre de primogéniture, 
(et les archevêques, à un neveu de leur choix), 
en affectant des biens d'un revenu de lo.ooo fr. 
à la formation d'un majorât. 

S'ils ne justifiaient que d'un revenu de 
i5.ooo fr., ils pouvaient, en créant un majorât 
d'un revenu de 5.ooo francs, obtenir pour leurs 
fils aînés ou puînés, le titre héréditaire de 
baron. 

Les présidents des collèges électoraux de 
département, le premier président et le procu- 
reur général delà Cour de cassation, de la Cour 
descompteset des Cours impériales, lesévêques, 
les maires des trente-sept bonnes villes qui avaient 
droit d'assister au couronnement, portaient pen- 
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dant leur vie le titre de baron, savoir : les prési- 
dents des collèges électoraux après trois sessions, 
et les magistrats et maires après dix ans d'exercice 
de leurs fonctions (0 à la satisfaction de l'Empe- 
reur. 

Ces titres de baron pouvaient devenir héré- 
ditaires aux conditions exposées plus haut. 

Les membres de la Légion d'honneur obte- 
naient le titre de chevalier de H Empire en justi- 
fiant d'un revenu annuel de S.ooo francs, et 
pouvaient désigner leurs armoiries et leurs 
livrées. 

Ce titre ne devenait héréditaire qu'après sa 
confirmation par l'Empereur à trois généra- 
tions successives. 

Le siège des majorats (2) devait être établi 
dans une maison dune valeur minimum de 
400.000 francs pour les princes et pour les 
ducs, de 20.000 francs pour les comtes, et de 
10.000 francs pour les barons. 

Le fils aîné du titulaire d'un majorât portait 
le titre immédiatement inférieur à celui de son 
père, et ses fils puînés celui de chevalier. 

L'écu seul et la livrée passaient du père à 



(i) La chute de l'Empire rendit vaine pour nos concitoyens 
cette disposition du décret de 1808. 

(2) Décret du 3 mars xSxo. 
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tous ses enfants, mais ceux-ci devaient porter la 
toque et les lambrequins de leur grade. 

Les frais des lettres patentes étaient fixés 
pour le titre de duc à 600 francs, pour celui 
de. comte à 400 francs, pour celui de baron à 
200 francs, et pour celui de chevalier à 60 fr. 

Les habitants de nos provinces qui étaient 
en possession de titres féodaux avant notre 
réunion au territoire de l'Empire, eurent un 
délai de plus de deux ans (26 août 1811 au 
1 janvier 1814(0) pour solliciter la concession 
de titres impériaux héréditaires, moyennant la 
constitution d'un majorât. 

Nos familles profitèrent peu de cette faveur : 
était-ce indifférence? Était-ce manque de con- 
fiance dans la stabilité du gouvernement impé- 
rial? Était-ce crainte des inconvénients d'un 
majorât ? 

Voici le relevé des titres héréditaires accordés 
par l'Empereur à nos compatriotes : 

Titre de comte en faveur de P. -F. -G. de 
Visscher de Celles, maître des Requêtes, préfet 
de la Loire inférieure (27 septembre 1809). 

Idem en faveur de J.-C.-F. du Val, maire 
de Mons, sous la dénomination de comte de 
Beaulieu (12 novembre 1809). 



(i) Décrets du 26 août 18x1 et du 27 septembre 1812. 
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Idem en faveur de F.-G.-C.-M. de Mercy- 
Argenteau, chambellan de S. M. l'Empereur 
et Roi (25 mars 1810). 

Titre de baron en faveur de P. -G. de Meu- 
lenaere, chevalier, député au Corps législatif 
(3 août 1810). 

Idem en faveur de E.-C.-G. Cardon, audi- 
teur au Conseil d'État, sous-préfet à Arras, 
sous la dénomination de baron de Montigny 
(24 août 1811). 

Idem en faveur de F.-J. Beyts, premier pré- 
sident de la Cour impériale de Bruxelles et 
chancelier de la troisième cohorte de la Légion 
d'honneur (23 octobre 1811). 

Idem en faveur de P.-A.-J.Despret, membre 
du collège électoral du département des Deux- 
Nèthes (25 mars 181 3). 

Idem en faveur de P.-F.-J.-B.-J. van der 
Haeghen-Mussain, président du Conseil géné- 
ral du département de l'Escaut (14 août 181 3). 

Les signes d'origine de la noblesse impériale 
étaient (0 : pour les princes, un chef d'azur, 
semé d abeilles dor\ — pour les ducs, un 
CHEF de gueules semé détoiles d argent ; — 
pour les comtes, un franc-quartier d'a{ur, 



(i) Règlements du 3 octobre 1808, des 6 et 23 janvier, 
20 février, 8 mai et 7 juillet 1809, et du i^ janvier t8io. 
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chargé d'une tête arrachée de lion dor, s'ils 
étaient ministres, — d'un miroir d'or, enlacé 
d'un serpent d'argent, s'ils étaient sénateurs, — 
échiqueté d'or et d'azur, s'ils étaient conseillers 
d'État, — des tables de la Loi d'or, s'ils étaient 
présidents du Corps législatif, — d'une épée 
d'argent, garnie d'or, s'ils étaient officiers ; — 
pour les barons, un canton senestre de 
gueules, chargé de trois fusées d'argent, s'ils 
étaient présidents de collèges électoraux, — 
d'une balance d'argent, s'ils appartenaient à la 
Cour de cassation, — d'une toque de velours 
noir brasée d'hermine, s'ils étaient membres 
d'une Cour impériale, —d'une palme d'argent, 
s'ils appartenaient à un corps savant, — cTun 
mur crénelé surmonté dune branche de chêne, 
le tout d'argent, s'ils appartenaient à un corps 
administratif, — dun mur crénelé d'argent, 
s'ils étaient maires, — dun mur non crénelé, 
surmonté d'une branche d'olivier, le tout d'ar- 
gent, s'ils étaient sous-préfets, — dune épée 
d argent, s'ils étaient officiers. 

Les comtesses et les baronnes, veuves d'offi- 
ciers, portaient en abîme : les premières, un 
écusson dor à F épée renversée de sable ; les 
secondes, un écusson d'argent à l'épée renver- 
sée d'azur. 

Les autres comtesses et baronnes veuves por- 
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talent en cœur : les premières, un écusson dor 
plein i et les secondes, un écusson d argent 
plein. 

La Charte française de 1814 (0 voulut, d'une 
part, que la noblesse ancienne reprit ses titres, 
et d'autre part, que la nouvelle conservât les 
siens. 

En ressuscitant les privilèges honorifiques 
de l'ancienne noblesse et en maintenant ceux 
de la nouvelle, Louis XVIII pouvait logique- 
ment se réserver le droit d'y faire participer de 
nouvelles familles. 

Mais on chercherait en vain, dans nos pro- 
vinces, une mesure de ce genre. 

Guillaume I, reconnu le 8 juin 181 5 par le 
Congrès de Vienne, s'empressa d'instituer, le 
24 du même mois, le Conseil suprême de la 
noblesse. 

L'art. 16 des instructions annexées à cet 
arrêté royal engageait toutes les familles nobles, 



(i) « Art. 71. La noblesse ancienne reprend ses titres ; la 
nouvelle conserve les siens. Le Roi 6dt des nobles à volonté ; 
mais il ne leur accorde que des rangs et des honneurs, sans 
aucune exemption des charges et des devoirs de la Société. » 

Il est inutile de faire remarquer que la Charte de 18 14 ne 
nous concernait en aucune foçon. 
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reconnues jusqu'alors, à faire parvenir, dans le 
délai d'une année, au Conseil suprême de la 
noblesse, sur la demande que leur adresserait 
ce collège, leur généalogie exacte et leurs 
armoiries. 

Cette mesure devait faire espérer à nos 
anciennes familles nobles l'abrogation des lois 
publiées en lygS, mais l'art. 63 de la Loi fonda- 
mentale du 24 août 181 5 ne reconnut au Roi 
des Pays-Bas que « le droit de conférer des 
titres de noblesse >. 

Cet article n'abrogeait donc les lois aboli- 
tives des titres d'honneur qu'en tant qu'il 
établissait la prérogative royale d'en concéder 
à nouveau. 

La noblesse impériale et ses majorats furent 
oubliés (i) dans la Loi fondamentale des Pays- 
Bas. 

Maintenir dans le peuple toutes les anciennes 
familles nobles, dédaigner celles qu'un homme 
de génie vient d'honorer, et distribuer ensuite 
des titres à sa fantaisie, c'était montrer plus 
d'outrecuidance que de sagesse. 

Il eut fallu imiter Louis XVIII, ou, aban- 



(i) Le Roi des Pays-Bas ne distingua pas entre les titres 
impériaux personnels et héréditaires ^tt il refusa d'en admettre 
aucun, sous prétexte « qu'étant une institution purement 
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donner complètement les distinctions hérédi- 
taires. 

Guillaume I comprit l'énormitédecet art. 63, 
et, bien qu'il ne put pas faire revivre les titres 
abolis en se contentant de les reconnaître ou 
de les confirmer y il affecta de cacher sous les 
mots de c reconnaissance » et de c confirma- 
tion de noblesse > ses anoblissements des niem- 
bres d'anciennes familles : l'arrêté du 26 jan- 
vier 1822 parle des personnes dont les titres et 
la noblesse ont été « reconnus > par le Roi ; 
celui du 24 mai 1827 détermine les conditions 
requises pour c la reconnaissance des titres et 
qualités des personnes nobles dont les noms ne 
se trouvent pas encore inscrits sur les listes 
officielles > . 

Il est évident que, pour avoir une valeur 
légale, les lettres patentes de « reconnaissance » 
de noblesse ou de titres devaient être interpré- 
tées dans le sens d'une concession nouvelle. 



politique, ils avaient cessé d'exister avec TEmpire français 
qui les avait créés ». 

M. de Visscher de Celles, comte de l'Empire français 
à titre héréditaire, fut désigné pour siéger à Tordre équestre 
du Brabant méridional sous le titre de baron de Visscher de 
Celles, concédé à sa famille, le i septembre 1686 : Guil- 
laume I refusait d'admettre un titre héréditaire régulier 
pour reconnaître un titre légalement aboli ! 
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L'art. 66 de la Loi fondamentale autorisait 
le Roi à permettre d'accepter des titres étran- 
gers, mais non des lettres de noblesse concé- 
dées par un prince étranger. Distinction 
bizarre, qui s'explique d'une part, par les évé- 
nements de cette époque, et d'autre part, par 
l'art. 129 de la Loi fondamentale. 

Cet article accordait à la noblesse créée par 
Guillaume I une prérogative politique impor- 
tante en formant des corps équestres provin- 
ciaux un collège électoral perpétuel. 

Tous les nobles ne faisaient pas partie des 
corps équestres. 

Pour y être admis, il fallait prouver : dans 
la province d'Anverç, la possession d'un capital 
de 5o.ooo florins en biens-fonds, ou de 25.ooofl. 
en biens-fonds et d'une somme égale en inscrip- 
tions sur le grand livre de la Dette publique ; — 
en Brabant, un revenu de 2.5oo florins ; — en 
Flandre et dans la province de Namur, un 
revenu de i.5oo florins ; — dans le Hainaut et 
dans la province de Liège, un revenu de 
1000 florins. 

On payait pour anoblissement, 365 florins; 
— pour reconnaissance de noblesse, pour 
incorporation à un ordre équestre ou pour le 
titre de baron, 275 florins ; — pour celui de 
vicomte, 325 florins ; — pour celui de comte. 
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365 florins ; — pour celui de duc, 600 florins ; 
— pour celui de prince, 1000 florins; — pour 
changement ou augmentation d'armoiries, 
100 florins. 

La personne titrée devait acquitter en outre 
la taxe de tous les titres inférieurs à celui qui 
lui était conféré, et un droit de leges de 
120 florins. 

L'arrêté royal du 22 février 1821 porta ces 
droits à 1.200 florins pour Tanoblissement, 
275 pour la reconnaissance de noblesse, 5oo 
pour l'incorporation à un ordre équestre, 400 
pour le titre de chevalier, 5oo pour celui de 
baron, 600 pour celui de vicomte, 700 pour 
celui de comte, 85o pour celui de marquis, 
1 .000 pour celui de duc, et 1 .400 pour celui de 
prince. 

Nos anciennes familles, qui n'avaient fait 
aucune démarche pour entrer dans la noblesse 
impériale, se hâtèrent de demander des c recon- 
naissances » de noblesse ou de titres au Roi 
des Pays-Bas : nous sommes persuadé que, si 
elles n'avaient vu dans les lettres patentes de 
Guillaume I qu'une marque de la faveur 
royale, ne tes rattachant en rien à la noblesse 
ou aux titres de leurs ancêtres, elles n'eussent 
guère montré d'empressement à les solli- 
citer. 
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La Révolution de i83o remit en question 
Texistenee de la noblesse. 

L'art. 5 1 du texte primitif de la Constitu- 
tion reproduisait Tart. 63 de la Loi fondamen- 
tale, mais il fut modifié après une discussion 
peu brillante et peu documentée. 

On peut la résumer en quelques mots : 
M. Séron réclama l'abolition de la noblesse, 
comme blessante pour la majorité des citoyens, 
inutile au gouvernement et au peuple, et 
destinée uniquement à satisfaire quelques sottes 
vanités. 

M. Charles Rogier accorda que la noblesse 
était inutile, mais, jugeant cette institution fort 
inofFensive, il se déclara prêt à la voter. 

M. Jottrand craignait que la noblesse perdit 
un jour la qualité que lui attribuait l'orateur 
précédent. 

M. Delwarde parla en faveur du maintien 
de la noblesse créée par le Roi des Pays-Bas. 

M. le baron Beyts défendit les titres de 
noblesse... au nom de la liberté : si les uns les 
méprisent, d'autres les adorent. Pourquoi 
contrarier les derniers? 

Enfin, M. Fleussu mit tout le monde 
d'accord par un amendement défendant au 
Roi d'attacher aucun privilège à ses titres de 
noblesse. 



— 4îi — 

Et l'on vota l'art. j5 de notre Constitution. 

Nous croyons intéressant de reproduire les 
principaux passages de ce débat : le lecteur 
s étonnera que le Congrès ait osé donner au 
Roi le droit de conférer des titres de noblesse, 
après les avoir persiflés de cette façon. 

Discussion de Part. j5 de la Constitution. 

M. SÉRON... € Arrivé au pouvoir impérial, 
Bonaparte, grand partisan de toutes les 
vieilles idées, de toutes les anciennes institu- 
tions, rétablit la noblesse parce qu'on lui 
fit entendre qu'il ne peut y avoir de monar- 
chie sans noblesse, et que Montesquieu 
l'avait dit dans son Esprit des lois. Mais on 
ne considérait pas que Montesquieu, baron 
et président à mortier, très entiché de sa 
noblesse, avait écrit sous l'influence de ses 
préjugés et de sa vanité. On oubliait d'ail- 
leurs que la monarchie dont il avait parlé, 
était la monarchie absolue. Montesquieu 
regardait la noblesse comme une barrière 
contre le trône; Bonaparte la croyait Tappui 
du sien (0. Ils se trompaient l'un et l'autre. 



(i) Nous pensons que Napoléon I se sentait assez fort 
en 1808 pour se passer de Tappui de sa noblesse, et nous 
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» Jamais les nobles en France n'avaient sou- 
tenu le peuple contre le despotisme ; et l'on 
vit comme la noblesse de Bonaparte remplit 
sa destination et répondit à l'attente de celui 
dont elle avait reçu l'être. 
» Les parchemins sont ridicules, quand, 
ainsi qu'on l'a vu sous le roi Guillaume, ils 
sont destinés à satisfaire une sotte vanité, qui 
croit s'élever, pgr ces titres dont elle s'enor- 
gueillit et qu'elle paye, mais auxquels les 
plus grossiers villageois n'attachent plus 
aucune valeur aujourd'hui, loin de consi- 
dérer comme leurs seigneurs ceux qui les 
ont obtenus. » 
M. Ch. Rogier. « Je crois qu'on peut 



croyons qu'en Tinstituant, il songea plus au décorum de sa 
Cour qu'à V Esprit des lois de Montesquieu. 

On trouve l'expression de ce sentiment dans le Mémorial de 
Ste-Hélene (t. IV, pp. 3i5 et 3i6 j : « Je sortais de la foule, 
disait Napoléon; il me fallait, de nécessité, me créer un exté- 
rieur, me composer une certaine gravité, en un mot, établir 
une étiquette; autrement, l'on m'eut journellement frappé 
sur l'épaule. En France, nous sommes naturellement enclins 
à une familiarité déplacée, et j'avais à me prémunir 
surtout contre ceux qui avaient sauté à pieds joints sur leur 
éducation. 

» Nous sommes très facilement courtisans, très obséquieux 
au début, portés d'abord à la flatterie, à l'adulation ; mais 
bientôt arrive, si on ne la réprime, une certaine familiarité 
qu'on porterait aisément jusqu'à l'insolence. » 
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être républicain sans demander la suppres- 
sion de la noblesse, qui, à mon avis, est 
abolie. Que dans le pays, il puisse encore y 
avoir des hommes qui se fassent appeler, de 
par le Roi, M. le comte ou M. le marquis, 
j y consens volontiers, et je n'y vois pas grand 
mal, s'ils n'ont pas d'autre privilège. » 
M. JoTTRAND. € L'article en discussion 
propose de continuer à l'avenir une insti- 
tution qui n'est plus en harmonie avec les 
principes actuels. Cest là une évidente con- 
tradiction. Il est tout au moins inutile de 
parler de nobles à créer, quand on ne sait ce 
qu'un noble sera dans l'État. L'article peut 
devenir même dangereux, car, plus tard, on 
fie voudra pas comprendre que vous tavei 
admis comme inutile mais inofFensif : on lui 
cherchera un sens. Peut-être, on voudra lui 
en donner un, et prévoyez les consé- 
quences. » 

M. Delwarde. € Je pense que si l'on 
conserve l'article, il faut ajouter que la 
noblesse créée par le Roi des Pays-Bas existe 
encore, car, sans cela, constitutionnellement 
parlant, vous n'auriez plus d'ancienne 
noblesse, et vous vous réserverez la faculté 
d'en avoir une nouvelle qui sera inutile. » 
M. le baron Beyts. c Les titres de noblesse 
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» ne blessent personne. Les uns les méprisent, 
» les autres en font grand cas. J'approuve les 
» uns et les autres, parce que je veux liberté 
» pour tous. 

> La noblesse, à mes yeux et aux yeux de 
» tout homme raisonnable, n'est autre chose 
» que l'expression de la reconnaissance du 
» pays à l'égard des personnes qui lui ont rendu 
» d'éminents services (0. Cette reconnaissance 
» et son expression sont précieuses aux descen- 
» dants de ceux qui l'ont acquise : elle rejaillit 
» sur eux, car le fils d'un grand homme peut 
» n'être rien par lui-même; il sera quelque 
» chose pour moi à cause de ce que fut son 
» père. 

» Je le répète, les titres de noblesse sont 



(I) L'orateur, baron de l'Empire français, reproduit ici 
le rapport de Cambacérès il lui eut été difficile de le 
défendre au point de vue de la raison et au point de vue de 
l'histoire. 

A la séance de l'Assemblée nationale du 19 juin 1790, le 
marquis de Foucault présentait l'argumentation reproduite 
au Congrès belge par le baron Beyts : « Comment, disait- 
il, récompenser quelqu'un dont le nom, peu connu, obtint 
des lettres en ces termes : Un ItXfait noble et comte pour avoir 
sauvé VÉtat à telle heure f II resta avec ce titre qui a servi de 
fortune à toute sa famille. » 

M. de la Fayette lui répliqua aussitôt : « Au lieu de dire : 
a été fait noble, on dira : « a sauvé VÉtat à telle heure ». 
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> l'expression vraie et solennelle de la recon- 
» naissance des nations en récompense d emi- 
» nents services. Si quelqu'un tient à ces titres, 
» de quel droit, nous Congrès, irions-nous lui 
» arracher la plus sacrée de ses propriétés ? » 

L'art. j5 de notre Constitution donne au 
Roi le droit de conférer des titres de noblesse, 
mais pas de détruire dans le passé la portée de 
la loi du 19-23 juin 1790 : la noblesse actuelle 
ne peut donc se rattacher en aucune façon à 
l'ancienne, et les titres modernes n'ont et ne 
peuvent avoir d'autre origine que le bon plaisir 
du Roi. 

Affecter de croire que ses marques de bien- 
veillance n'ont de prix aux yeux de nos conci- 
toyens que s'ils s'imaginent les avoir obtenues 
par droit d'héritage, n'est-ce pas faire injure à 
Sa Majesté ? 

Et n'est-ce pas se jouer des descendants de 
notre ancienne noblesse que de les obliger à 
fournir les originaux des lettres patentes et des 
preuves chapitrales de leurs ancêtres et à 
établir leur filiation authentique pour arriver 
à connaître le bon plaisir du Roi ? 

Et cependant, rien n'a été négligé pour accré- 
diter l'opinion que notre noblesse est légale- 
ment divisée en gentilshommes et en anoblis. 
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Cette distinction fantaisiste se retrouve dans 
tous les règlements et en fait l'œuvre la plus 
étonnante qui se puisse rêver. 

Tous les intéressés perdent à cet état de 
choses : le Roi perd la gratitude des « gentils- 
hommes » titrés ; les « anoblis » perdent la con- 
sidération à laquelle ils ont droit ; et les descen- 
dants de la plupart de nos vieilles familles 
perdent le culte, et même, le souvenir de leur 
origine. 

Nous transcrivons ici le règlement ministé- 
riel et la décision royale de i838, et les arrêtés 
royaux du 20 mai 1845, du 3o avril 1 85 3 et du 
26 mars 1860. 

Règlement établi par le Ministère des affaires 
e'trangères en i838. 

« Ne sont reconnues comme nobles, ou 
ayant droit à un titre quelconque, que les per- 
sonnes qui, par elles-mêmes ou par leurs ascen- 
dants, ont obtenu, soit du Roi des Pays-Bas, 
pendant lunion, soit du Roi des Belges, des 
lettres patentes de reconnaissance, de confir- 
mation ou de concession de noblesse. 

» Les personnes anciennement nobles, c'est- 
à-dire, celles connues pour telles avant 1795, 
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ou les personnes qui ont obtenu des titres pen- 
dant la domination française, doivent, si elles 
veulent faire régulariser leur position nobi- 
liaire, (0 adresser au Roi une demande de 
reconnaissance, laquelle est ensuite renvoyée 
par Sa Majesté au Ministre des affaires étran- 
gères. 

» Après une instruction confidentielle qui 
a pour but de constater les mérites du pétition- 
naire et les services rendus par lui au pays, de 
faire apprécier sa position sociale, ses res- 
sources financières, la considération dont jouit 
sa famille W, le Ministre des affaires étrangères 
demande communication des diplômes, lettres 



(i) Les personnes «connues pour nobles avant 1795» 
n*ont aucune position nobiliaire, et celles qui ont des titres 
impériaux héréditaires auraient dû être comprises dans le 
paragraphe précédent. 

Les descendants des dignitaires de 1* Empire français, qui 
n'avaient pas constitué de majorât, n'ont évidemment aucun 
droit aux titres de leurs ascendants, et ce n'est pas sans sur- 
prise que nous avons vu le Roi <c reconnaître », le 5 décem- 
bre i87i,en faveur de M. de Serret, le titre de baron accordé 
à son aïeul à titre personnel, 

(2) Nous ne saisissons pas le motif pour lequel le pétition- 
naire ci-devant noble, ayant à son actif des mérites 'person- 
nels, des services rendus au pays, et les autres avantages 
indiqués en cet endroit, ne peut pas, comme le pétitionnaire 
d'origine roturière, obtenir la faveur du Roi sans se réclamer 
de ses ancêtres ? 
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patentes, preuves chapitrales et tous autres 
documents qui pourraient servir à prouver la 
qualité de l'impétrant. Ces documents doivent 
être produits en originaux et jamais en copies; 
ils sont examinés d'après les règles consacrées 
par r ancienne Chambre héraldique (0. 

» La preuve de la filiation s'établit au 
moyen d'extraits baptistaires , d'actes de 
mariage et. de décès, de contrats, d'actes de 
partage, d'actes scabinaux et autres ancienne- 
ment usités, pourvu qu*ils puissent valoir en 
justice. 

» L'impétrant reçoit avis de la décision 
qui sera prise par le Roi sur le rapport du 
Ministre des affaires étrangères. 

» Les lettres patentes nécessaires pour vali- 
der cette décision doivent être levées dans le 
délai d'un an après la date de la décision 
royaleW. 



(i) L'ancienne Chambre héraldique n'admettait que les 
titres obtenus par le canal du Conseil suprême des Pays-Bas, 
et eut rejeté les diplômes du chevalier du S. E. délivrés par 
les comtes de Waldburg-Zeil, (déclarés sans valeur dans le 
S.E. lui-même), et plusieurs autres pièces dont notre Conseil 
héraldique a admis la validité. 

(2) n est dû un droit d'enregistrement de 290 francs 
pour les lettres de noblesse ou la collation d'un titre. (Loi du 
28 juillet 1879, art. I, § I.) 
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» L'impétrant est tenu de laisser aux archives 
du Ministère des copies nettes et coilationnées 
de tous les actes par lui produits. Les originaux 
lui sont restitués lors de la levée du diplôme. » 

Règles approuvées par le Roi, 
le 12 décembre i838, 

€ Toute personne anoblie obtient un écu, à 
moins qu'elle ne possède déjà des armoiries 
patriciennes, de tolérance, doctorales, de 
licence ou autres (O, auquel cas celles-ci sont 
soumises à l'approbation du Roi. 

» Dans certains cas exceptionnels, le Roi 
accorde comme témoignage de faveur pour 
des services éminents, un chef de Belgique au 
lion naissant. 

» La devise peut être permise même aux 
simples anoblis. 

> A chaque grade de noblesse au-dessus de 
simple noble ou d'écuyer, est affectée une 
couronne spéciale. 

» Les couronnes se placent directement 



(I) Le port d'armoiries non concédées par le Roi ne tombe 
sous aucune loi pénale, et Tart. 7 5 de la Constitution défend 
de réserver ce privilège à la noblesse. 
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sur l'écu : elles sont semblables à celles que le 
gouvernement précédent avait adoptées, sauf 
celles qui sont réservées aux grades de comte 
et de vicomte. 

» La couronne de comte est un cercle d'or 
surmonté de neuf perles égales, placées sur 
des supports (0 raccourcis. 

» La couronne de vicomte est sommée de 
trois supports raccourcis, chargés chacun de 
trois perles placées i, 2. 

» Les supports ne s'accordent qu'aux barons, 
vicomtes, comtes, marquis, ducs ou princes. 

^ Le manteau recouvrant les armoiries est 
affecté aux seuls princes de la Maison royale, à 
l'exclusion de tous autres gentilshommes. 

» Le Roi n'accorde plus de bannières, éten- 
dards ni cris de guerre. 

» Les règles qui précèdent ne sont point 
applicables aux anciens gentilshommes (2). 
Lorsque ceux-ci obtiennent des diplômes de 
reconnaissance ou de confirmation^ ils con- 
servent les marques d'honneur dont ils ont la 
possession, soit en vertu de diplômes anté- 



(i) Ce mot n'est évidemment pas employé ici dans son 
sens héraldique. 

(2) En dispensant de ces règles les titrés d'origine ancienne, 
on a humilié inutilement les autres. 
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rieurs, soit en vertu d'un usage immémorial et 
incontesté (0. 

> Les degrés de noblesse sont, en remon- 
tant du grade inférieur au grade supérieur : 
écuyer, chevalier, baron, vicomte, comte, 
marquis, duc et prince. 

» Les prédicats (^) sont : ien français, pour 
tous indistinctement Messire ou Monsieur ; en 
flamand Jonkheer, et pour les titrés Àfheer et 
Jonkheer\ pour les simples gentilshommes 
Hoogwelgeboren\ pour les titrés Hooggeboren, 

» Les lettres patentes sont, autant que faire 
se peut, rédigées sur un modèle uniforme. 

» L'exposé des lettres patentes est aussi 
court que possible ; il contient succinctemeht 
la filiation des deux degrés antérieurs, sans 
entrer dans aucun détail sur les services ren- 



(i) La noblesse n'a donc, pratiquement y aucune marque 
d'honneur déterminée : ses dignitaires, bien que leurs 
titres aient une origine commune, portent officiellement 
toute une collection de couronnes, modernes, anciennes et 
même étrangères ; les uns ont des bannières et un cri, les 
autres ne peuvent en obtenir ; de simples écuyers ont un 
heaume couronné, d'autres ne reçoivent que le bourlet ; et 
le manteau n'est plus l'insigne d'une dignité, mais une aug- 
mentation d'armoiries. 

(2) Le décret du 19 juin 1790 interdit les prédicats 
Monseigneur f Altesse et Excellence. 
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dus par des personnes appartenant à ces degrés. 
A la suite de l'exposé est relaté, en peu de mots, 
l'objet de la requête et la nature de la décision 
royale. 

» Si le Roi veut donner à l'impétrant une 
marque particulière de faveur et d'estime, 
cette intention se trouve mentionnée en ces 
termes : Voulant donner une marque de notre 
bienveillance. 

> Le Roi approuve et sanctionne tous les 
règlements et décisions en matière nobiliaire 
pris sous le gouvernement précédent, en tant 
qu'ils ne sont pas expressément contraires à la 
Constitution et aux lois qui en dérivent. > 

Arrêté royal du 20 mai 1845^ 

c Aucun Belge n'obtiendra l'autorisation de 
porter les insignes d'un ordre étranger, ni la 
reconnaissance de titres de noblesse étrangersi^), 
à moins que ces distinctions n'aient fait l'objet 
d'un concert préalable entre notre gouverne- 
ment et celui qui les a conférés. > 



(i) Le Roi ne peut pas reconnaître le titre conféré à un 
Belge, même d'origine étrangère, mais il peut lui en accorder 
un nouveau : c^est en ce sens qu'il faut interpréter les recon- 
naissances de titres étrangers. 
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Arrêté royal du 3o avril i853. 

« Les concessions de noblesse ou de titres 
accordées par des souverains étrangers ne 
seront plus confirmées à l'avenir. > 

Arrêté royal du 26 mars 1860, (non inséré 
au Moniteur). 

« L'écusson (0 des anoblis W est formé d'un 
heaume assorti de ses lambrequins et bour- 
relet, aux émaux et couleurs (3) de l'écu, et 
d'un cimier. » 

Les titres actuels se divisent en quatre caté- 
gories : les uns sont concédés à toute la descen- 
dance du titré, sans distinction de sexe; les 
autres, aux seuls descendants mâles ; les troi- 



(i) On aura voulu dire le timbre. 

(2) Ce mot assez malsonnant peut également s'appliquer à 
toutes les personnes qui reçoivent des lettres de noblesse ou 
de titre ; mais ici^ il doit s'entendre des nobles non titrés 
d'origine récente. 

(3) Les couleurs étant des émaux, il était inutile d'en faire 
une mention spéciale. 
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sièmes ne sont transmissibles que par c droit de 
primogéniture > masculine; les derniers sont 
personnels. 

Le droit de primogéniture et l'exclusion des 
filles sont contraires à l'esprit de nos lois; 
mais n'oublions pas que les distinctions 
nobiliaires sont des marques de la bienveil- 
lance royale, et que S. M. peut distribuer ses 
faveurs comme Elle le juge à propos. 

L'usurpation d'un titre de noblesse, et con- 
séquemment, l'acceptation d'un titre étranger, 
sont punies d'une amende de 200 à 1000 francs. 

(Art. 23oC. P.). 

La question de savoir si le port des cou- 
ronnes et supports attribués aux titres tombe 
sous le même article est controversée : la 
négative nous paraît probable. 

Le lecteur a vu, par cette rapide esquisse de 
notre législation nobiliaire, que la noblesse de 
nos provinces a fréquemment changé d'aspect 
et de signification. 

A l'origine, elle était l'apanage exclusif des 
Francs; puis, elle devint une qualité inhé- 
rente à la propriété féodale ; ensuite, la cen- 
tralisation administrative lui enleva le pouvoir, 
pour ne lui laisser que des privilèges honori- 
fiques; enfin, ceux-ci même furent abolis. 
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Napoléon fit de sa noblesse une récompense 
civique; Guillaume I, une marque de sa 
faveur, accompagnée de prérogatives poli- 
tiques ; et notre Constitution, un simple témoi- 
gnage de la bienveillance royale, sans aucun 
privilège. 



'<^' 
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DEFINITION 

'héraldique est la science des 
armoiries et l'ar/de les figurer. 

On conçoit que cette science 
et cet art doivent différer chez 
chaque peuple, et à chaque 
période de l'histoire. 
On ne peut donc pas, comme 
certains auteurs ont tenté de le faire, limiter 
l'art héraldique à une seule époque : l'appli- 
cation de ses principes fut différente dans cha- 
que cas, et cette variété n'est pas l'un de ses 
moindres charmes. 



>c 
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II 

L'ECU 

Rome, on distinguait le bouclier [cly- 
peum) de l'écu {scutum). 

Le premier, de forme ronde {/ig. i) 
était réservé aux chevaliers, et le second, de 
forme ovoïde {Jiff, 2), attribué aux stipendiaires. 
Cette circonstance rendit le bouclier plus 
honorable que l'écu, et cette idée semble s'être 
maintenue longtemps : un enlumineur du 
X® siècle armait encore d'un bouclier Charles 
le Chauve et ne concédait que des écus à ses 
hommes d'armes. 

, La forme du bouclier nous a été conservée 
dans la rondache ou rondelle (0, mais sans 
signification spéciale. 

D'après César, les Gaulois avaient des écus 
d'osier couverts de cuir, et les Germains, au 



(i) Cette arme était encore en usage dans nos provinces 
au XVI !• siècle. 
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témoignage de Tacite, n'avaient pas d'arme 
défensive de forme déterminée : les uns se ser- 
vaient de planches, les autres de branches 
entrelacées. 

Il serait difficile de fixer l'époque à laquelle 
les Francs commencèrent à se servir d'écus 
armoriés comme signes distinctifs des familles, 
mais il n'est pas douteux que cette coutume 
existait dès le VP siècle d). 

L ecu franc, arrondi au sommet et angulaire 
à la base {jig. 3) était de dimensions considé- 
rables. 

Les Normands importèrent dans nos con- 
trées l'usage d'écus {jig, 4) moins encombrants 
et cintrés au sommet. 

L'on trouvait aussi des écus cordiformes (2). 



(i) tin diplomate dato ^ro ce/lâ Sancti Eucharii, Clodulphum, 

Arnulphi secundo genitum^ diifinà clementiâ ducem Austriœ Mosel- 

lanicœ, etc., se appellare invenimus, appenso sigillo bipartite, ex. 

Pipini et Arnulphi, quod crucem cum carbunculo pr ce fer ébat, 

■ insignibus conflato. » (Gramaye^ Collect. de Hasbanià). 

i Hoc diploma tribus sigillis firmatum est, primo aureo 
Dagoberti, habens insculptum scutum liliis plénum; secundo 
cereo Cuniberti ; tertio etiam cereo Clodulphi, in quo est scutum 
partitum impressum, prior pars decorata cruce ac escarbocle 
sive carbunculo, altéra fasciâ. Datum KaL Maji anno Domi- 
nicce incarnationis 622. » {Fr. de Rosiers, Lib. Stemmatum 
Lotharingiœ). 

(2) Voir le sceau de Baudouin, comte de Flandre, mort en 

I205. 
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Ces trois types, et principalement les deux 
premiers, furent en usage du V au XIII« 
siècle. 

Au XI* siècle (0 et surtout dans les deux 
siècles suivants, on adopta de préférence l'écu 
triangulaire [fig. 5). 

On employait aussi simultanément des écus 
de diverses formes (2). 

Au XIV* siècle, on donna souvent à l'écu 
[fig. 7) une base arrondie aux angles et terminée 
en pointe au centre. 

Au XV® siècle, 0) on se servit d'écus [fig, 6) 
rectilignes au sommet et arrondis à la base, 
et cette forme se conserva jusqu'au XVII® 
siècle. 

Au XVI® siècle, on donna parfois à l'écu des 
formes de haute fantaisie, comme on peut le 
voir sur la tombe de Richard de Rivière, 
exposée au Musée de la Porte de H al, à 
Bruxelles. 



(i) Voir le sceau de Robert le Frison, comte de Flandre, 
décédé en 1093. 

(2) Voir le sceau et le contre-sceau de Godefroid de Lou- 
vain, frère du duc Henri II de Brabant, décédé en 1247. 

(3) Plusieurs de nos princes d'origine étrangère se servirent 
d*écus de diverses formes : voir les monnaies d'Albert de 
Bavière, comte de Hainaut (1389- 1404), sur certaines 
desquelles figure même Técu en losange. 
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Enfin, à partir de cette époque (0 on adopta 
la forme actuelle [fig. 8). On lui donne géné- 
ralement huit parties de hauteur sur sept de 
largeur; on arrondit les angles de la base d'un 
quart de cercle dont le rayon est le seizième de 
la hauteur, et on forme la pointe en joignant 
deux quarts de cercle de même proportion. 

Jusqu'au XVe siècle, les femmes donnèrent 
à leur écu les différentes formes adoptées par 
les hommes ip). 

Depuis cette époque, les femmes, mariées ou 
veuves, . portaient leur écu isolé en losange 
[fig. 9), (3) et usaient d'un écu ovale [fig. 10) 
pour faire figurer leurs armoiries au côté 
senestre de celles de leurs maris. 

En cas de secondes noces du mari, ses 
armoiries étaient posées sur sa tombe entre 
celles de sa première femme à dextre, et celles 
de sa seconde femme à senestre. 



(1) Ferdinand, cardinal d'Autriche, gouverneur général 
des Pays-Bas, portait sur le plus ancien de ses sceaux Técu 
en losange^ sommé d'une couronne à sept fleurons, surmontée 
du chapeau de cardinal. Mais il ne tarda pas à se conformer 
aux usages de nos provinces en prenant un écu ordinaire et 
une couronne à cinq fleurons. 

(2) Voir les monnaies et le sceau de Marguerite de Constan- 
tinople, comtesse de Flandre et de Hainaut (1244-80), et de 
Jacqueline de Bavière (1417-33). 

(3) Voir les sceaux des duchesses de Bourgogne. 
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L'écu en losange servait également aux 
jeunes filles. Elles le portaient souvent parti, 
et posaient leurs armes sur la seconde parti- 
tion : la première était dor plein ou d'argent 
plein et s'appelait la table d attente (0. 

L'écu se divise en trois parties : le chef ou 
partie supérieure [fig. 8 A), Vabîme ou partie 
centrale [fig. 8 B), et la pointe ou partie infé- 
rieure [fig. 8 C). 

Le milieu de la partie supérieure s'appelle 
le point du chef [fig. 8 a). Il est situé entre les 
cantons dextre [fig. 8 b) (») et senestre du chef 

Le milieu de la partie centrale porte le 
nom d'abîme, cœur ou centre [fig. S d). Il est 
placé entre les flancs dextre [fig. 8 é) et senestre 

(M- 8 /); 

Le milieu de la partie inférieure est la pointe 

[fig. 8 g). Elle est située entre les cantons dextre 

[fig. 8 h) et senestre de la pointe [fig. 8 i). 

Entre le point du chef et l'abîme se trouve 

le point d honneur [fig. 87), et, entre Tabîme et 

la pointe, le nombril de fécu [fig. 8 k). 



(i) Voir le sceau de Tinfante Isabelle dans les Sigilla Comi- 
tum Flandriœ, p. 270. 

(2) La dextre de l'écu est, naturellement, à la gauche du 
spectateur, et la senestre à sa droite. 



JÉ^c^JwS^J^jBfe.^.^ 




III 

LE CHAMP 

Les partitions simples, — Les partitions 
composées. — Les répartitions. — Les 
rebattements. 

'cSl E CHAMP est la surface de l'écu. 

Il peut être divisé au moyen de 
lignes tirées en sens divers.' 

§ 1. 

Les partitions simples. 

On appelle partition simple la moitié 
d'un champ divisé en parties égales par une 
seule ligne. 

Si cette ligne est verticale, on a le parti 
{/iff. Il) ; — si elle est horizontale, le coupé 
{fig. 12) ; — si elle est diagonale, tirée de 
dextre à senestre, le tranché {fiff, i3) ; — si 
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elle est diagonale, tirée de senestre à dextre, le 
TAILLÉ [fig. 14). 

Les partitions se comptent de dextre à 
senestre, en commençant par le chef. 

§ 2. 

Les partitions composées. 

Les PARTITIONS COMPOSÉES sont les sec- 
tions d un champ divisé en parties inégales par 
une ou plusieurs lignes. 

Ce sont : le chape, le chapé-chaussé, le cha- 
peronne'y le chausse', le divisé en chevron, ïéman- 
chure, Y embrassé à dextre, V embrassé à senes- 
tre, Venchaussure, le flanqué en rond, le 
mantelé, le vêtu et le vêtu en rond. 

Le CHAPE [fig, 1 5) est la section du champ 
non comprise entre deux lignes montant en 
angle aigu des angles de la pointe de l'écu au 
milieu de son bord supérieur. 

Si ces lignes sont arrondies, la courbe 
vers l'abîme, cette partition prend le nom de 
chapé'ployé. 

Le chapé'Chaussê {fig. 16) est la quadruple 
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section d'un champ coupé, non comprise entre 
des diagonales tirées du milieu des bords supé- 
rieur et inférieur de l'écu au milieu de ses 
flancs, dont les sections supérieures sont de 
l'émail de la seconde partition et les sections 
inférieures de Témail de la première. 

Le CHAPERONNÉ [fig. \fj est la section du 
champ non comprise entre deux diagonales 
tirées du milieu du bord supérieur de l'écu au 
milieu de chacun de ses flancs. 

Si ces lignes sont arrondies, la courbe vers 
l'abîme, cette partition prend le nom de 
chaperonné'ployé [fig. 18). 

Le CHAUSSÉ [fig. 19) est la section du 
champ non comprise entre deux lignes tirées 
des angles du chef de Técu au milieu du bord 
de sa pointe. 

Si ces lignes sont arrondies, la courbe vers 
l'abîme, cette partition prend le nom de 
chaussé-ployé [fig. 20). 

Le DIVISÉ EN CHEVRON [fig.2i) est le champ 
partagé en deux sections par une ligne en 
forme de chevron. 

L'ÉMANCHURE [fig. 22) est la section trian- 
gulaire de l'un des angles du chef de l'écu. 

On doit spécifier si elle est dextre ou 
senestre. 

L'EMBRASSÉ A DEXTRE {fig. 23) est la SeC- 
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tion du champ non comprise entre deux dia- 
gonales tirées du milieu du flanc dextre de 
Técu à chacun de ses angles senestres. 

L'embrassé a senestre [fig. 24) est la sec- 
tion du champ non comprise entre deux dia- 
gonales tirées du milieu du flanc senestre de 
l'écu à chacun de ses angles dextres. 

L'enchaussure [fig. 25) est la section trian- 
gulaire d'un des angles de la pointe de 
l'écu. 

On doit spécifier si elle est dextre ou 
senestre. 

Le FLANQ.UÉ EN ROND [fig. 26) est la dou- 
ble section du champ comprise entre chacun 
de ses flancs et une ligne arrondie, la courbe 
vers le centre de l'écu, tirée de l'un à l'autre 
angle du même côté. 

Le MANTELÉ [fig. 27) est la section du champ 
comprise entre deux diagonales tirées des 
angles de la pointe au nombril de l'écu. 

Le VÊTU [fig. 28) est la quadruple section 
du champ non comprise entre des diagonales 
tirées du milieu de chacun des flancs au 
milieu des bords supérieur et inférieur de 
l'écu. 

Le VÊTU EN OVALE [fig. 29) est la section du 
champ comprise entre ses bords et une ligne 
elliptique qui les touche au milieu. 
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§3. 
Les répartitions. 

Une RÉPARTITION est la section d'un champ 
divisé par deux lignes qui se croisent en le 
traversant tout entier. 

Le parti et le coupé forment I'écartelé 
{fig. 3o) ; — le tranché et le taillé, I'ÉCARTELÉ 

EN SAUTOIR [fig. 3l). 

Le contr'écartelé est une répartition 
écartelée (fig. 32). 

Les divisions de 1 ecartelé et du contr'écar- 
telé prennent respectivement le nom de 
grandes et de petites écartelures. 

Toutes les répartitions s' appellent quartiers. 
On les compte de dextre à senestre en com- 
mençant par le chef. 

§4- 

Les rebattements. 

Les rebattements (0 sont les sections d'un 
champ divisé uniformément par plusieurs 
lignes qui le traversent tout entier. 



(i) Les anciens disaient sécantes partitions. 
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Ce sont : le bandée le barré, le bureJé, le 
chevronné, le componé, le contre -bandé, le 
contre-barré, le contre-chevronné, le contre- 
fascé, le contre-palé, le contre-potencé, le 
co//c^, le co//ce e« è^rre, Véchiqueté, Véman- 
ché, le fascé, le fuselé, le gironné, le gironné 
à r antique, le losange, le màclé, le mal gironné, 
le paie, le palissé, le plumeté, les points équi- 
polies, le potence, le tiercé, le triangle et le 
vergetté. 

Le BANDÉ (fig. 33) est un champ divisé en 
six sections par cinq parallèles, tirées à égale 
distance l'une de lautre dans le sens de la 
bande. 

Le BARRÉ {fig. 34) est un champ divisé en 
six sections par cinq parallèles, tirées à égale 
distance Tune de l'autre dans le sens de la 
barre. 

Le BURELÉ {fig. 35) est un champ divisé en 
dix sections par neuf parallèles, tirées à égale 
distance l'une de l'autre dans le sens de la 
fasce. 

Le CHEVRONNÉ {fig. 36) est un champ divisé 
en un nombre pair de sections par des lignes 
tirées en forme de chevron. 

Si ces lignes sont en forme de chevron ren- 
versé, on a le chevronné renversé {fig. Sy)- 
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Le COMPONÉ [fig. 38) est un champ divisé 
en seize compons ou carreaux par trois traits 
verticaux et par autant de traits horizontaux. 

Le CONTRE-BANDÉ {fig. 89) est un bandé 
taillé, dont les sections de métal d'une parti- 
tion sont opposées aux sections de couleur de 
l'autre. 

Le CONTRE-BARRÉ [fig. 40) est un barré 
tranché, dont les sections de couleur d'une 
partition sont opposées aux sections de métal 
de l'autre. 

Le CONTRE-CHEVRONNÉ (/^. 41) est un che- 
vronné parti, dont les sections de métal d'une 
partition sont opposées aux sections de cou- 
leur de l'autre. 

Le CONTRE-FASCÉ (fig. 42) est un idiscé parti, 
dont les sections de couleur d'une partition 
sont opposées aux sections de métal de l'autre. 

Le CONTRE-PALÉ [fig^ 48) est un paie coupé, 
dont les sections de métal d'une partition sont 
opposées aux sections de couleur de l'autre. 

Le CONTRE-POTENCÉ (fig. 44) est un champ 
divisé en forme de potences, dont les traverses 
de métal touchent celles de couleur. 

Le COTICÉ [fig. 45) est un champ divisé en 
dix sections par neuf parallèles, tirées à égale 
distance l'une de l'autre dans le sens de la 
bande. 
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Le COTICÉ EN BARRE [fig. 46) est un champ 
divisé en dix sections par neuf parallèles, 
tirées à égale distance l'une de l'autre dans le 
sens de la barre. 

L'ÉCHIQUETÉ (fig. 47) est un champ divisé 
en trente-six points ou carreaux par cinq traits 
verticaux et par cinq traits horizontaux. 

On appelle tire une ligne de points de l'échi- 
queté. Parfois, ces points sont taillés à facettes 
ou chargés de meubles 

L'ÉMANCHÉ est un champ divisé en triangles 
par des lignes tirées de l'un à l'autre de ses 
bords, soit en bande [tranché-émanché) ijig. 48), 
— ou en barre [taillé-émanché) {fig. 49), — ou 
en fasce [coupé-émanché) [fig. 5o), — ou en pal 
{parti'émanché) [fig. 5i). 

Le FASCÉ (fig. 5 2) est un champ divisé en six 
sections par cinq parallèles, tirées à égale dis- 
tance Tune de l'autre dans le sens de la fasce. 

Le FUSELÉ (fig. 53) est un champ divisé en 
fusées par deux diagonales, tirées des angles 
du chef vers la pointe, et un nombre quelconque 
d'autres lignes parallèles aux premières. 

On trouve des fuselés en bande et des fuselés 
en barre, dont les divisions inclinent leurs angles 
aigus à dextre ou à senestre. 

Le crRONNÉ (fig. 54) est un champ divisé en 
huit triangles, dont les sommets se joignent au 



— 71 — 

centre de 1 ecu, par la réunion du parti, du 
coupé, du tranché et du taillé. 

Le GiRONNÉ A l'antiq.ue (fig. 55) diffère du 
gironné par la disposition de ses lignes, qui 
aboutissent par deux à chaque bord en 
côtoyant le point d'honneur, la pointe et le 
milieu des flancs. 

Le LOSANGE [fig. 56) est un champ divisé en 
losanges par deux diagonales, tirées des angles 
du chef vers ceux de la pointe, et un nombre 
quelconque d'autres lignes parallèles aux pre- 
mières. 

On rencontre des losanges en bande et des 
losanges en barre, formés au moyen de traits 
verticaux et de traits diagonaux tirés dans le 
sens de la bande ou de la barre. 

Le MACLÉ {Jig. 5j) est un champ divisé en 
mâcles par des lignes disposées comme celles 
du losange. 

Le MAL GIRONNÉ {/ig. 58) est un champ 
divisé en moins de huit girons, dont il faut spé- 
cifier le nombre et la direction des lignes. 

Le PALÉ (Jig. 59) est un champ divisé en six 
sections par cinq verticales parallèles, tirées à 
égale distance lune de l'autre dans le sens du 
pal. 

Le PALISSÉ est un champ divisé en palis par 
des lignes tirées de l'un à l'autre de ses bords. 
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soit en bande {tranché-palissé), — ou en barre 
{taillé'palissé)y — ou en fasce {coupé-palis se) , — 
ou en pal (parti-palissé) (fig. 66). 

Le PLUMETÉ(^. 61) est un fuselé couvert de 
plumes d'autruche, les barbes dirigées vers la 
pointe de 1 ecu. 

Les POINTS ÉQ.UIPOLLÉS (i) [fig, 62) sont un 
champ divisé en neuf carreaux par deux traits 
verticaux et par deux traits horizontaux. 

Le POTENCE [fig. 63) est un champ divisé en 
forme de potences, dont celles de même émail 
se touchent par les pieds des poteaux. 

Le TIERCÉ est un champ divisé en trois 
parties. 

On a le tiercé en bande {fig. 64), le tiercé en 
barre [fig. 65), le tiercé en chevron [fig. 66), le 
tiercé en écusson [fig. 67), le tietxé en fasce 
[fig. 68), le tiercé en pairle[fig. 69), le tiercé en 
pairie renversé [fig. 70), et le tiercé en pal 

Le TRIANGLE (^^. 72), (2) est un champ divisé 
en triangles, soit par deux lignes horizontales, 
trois diagonales de dextre à senestre et trois 
diagonales de senestre à dextre, soit par toute 
autre combinaison de traits. 



(i) On disait aussi jadis les p<^ints égalés. 

(2) Certains auteurs disaient fort improprement /«c^rfe«c/r^. 
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Le VERGETTÉ {Jig. yS) est un champ divisé en 
douze sections par des verticales parallèles, 
tirées à égale distance lune de l'autre dans le 
sens du pal. 

Si le nombre des pièces du bandé, du barré, 
ÔM chevronné, du fascé, du paie et du palissé 
est supérieur à six, — celui du burelé, du coticé, 
du coticé en barre, supérieur à dix, — et celui 
du i^^r^e//^ supérieur à douze, on doit le men- 
tionner. 

Si le componé a plus de seize compons, — si 
Véchiqueté a plus ou moins de six tires, ou si ses 
tires ont plus ou moins de six points, — si le 
gironné a plus de huit pièces, on doit l'indi- 
quer. 



X 



^''r@^ y@^, M ^0^'^. ^^< 



IV 

LES MÉTAUX — LES COULEURS 
LES FOURRURES 

^N emploie : 

a) Deux métaux : Y argent et Yor. 

b) Cinq COULEURS : Yaïur (bleu), le 
gueules (rouge) (0, le pourpre (violet ou rouge 
violacé), le sable (noir) et le sinople (vert) ^2). 




(i) Les anciens désignaient aussi le gueules sous les noms 
de belic, belif, cinabre, « riche couleur ». 

(2) Aux XVI® et XVII® siècles, on attribuait parfois aux 
couleurs et aux métaux un sens allégorique... et hautement 
fantaisiste ! 

« L'o^, d'après Jérôme de Bara [Blason des armoiries, 
Paris 1628) signifie foy, force et constance, et estoit ancien- 
nement pris pour marque de noblesse, richesse, bon vouloir, 
recomfort, hautesse, solidité, pureté, splendeur et perfection. 

» L'argent signifie espérance, et est mis pour pureté, inno- 
cence, humilité, beauté, victoire, fidélité et blancheur. 

» Le gueules signifie charité, et est mis pour marque de 
hautesse, magnanimité, vaillance et hardiesse. 
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Onpeut aussi donner aux meubles leurs cou- 
leurs naturelles. 

Il est de règle que le champ est de métal si 
les meubles sont de couleur, et réciproquement. 

Le pourpre seul se met indifféremment sur 
métal ou sur couleur. 

Les armoiries qui présentent métal sur 
métal ou couleur sur couleur sont dites armes 
à enquerre ou à enquérir : cette infraction à la 
règle, due habituellement à l'ignorance de 
l'héraldique, était parfois motivée par le désir 
de perpétuer le souvenir d'un fait glorieux. 

Les anciens héraldistes se servaient du mot 
cousu pour désigner une pièce héraldique de 
métal sur champ de métal ou de couleur sur 
champ de couleur. 

c) Douze (0 FOURRURES (2) : Vhermine, le 



» lJa:{ur signifie justice, et représente loyauté, louange, 
beauté, clarté, pureté, science, gentillesse et renommée. 

» Le sable signifie prudence, et pour enseigne marque 
constance, patience, simplesse, douleur, tristesse, et fermeté. 

» Le simple signifie force, et est marque d'honneur, de 
liesse, d'amour, de courtoisie, de beauté, de bonté et de 
jeunesse. 

» Le pourpre représente abondance, largesse et dignité, 
grâce de Dieu et du monde. » 

(i) Certains auteurs ne comptent que les deux fourrures 
primitives, V hermine et le vair^ et laissent les autres en dehors 
de toute classification. 
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contre-hertnine, Yherminais, le pair, levairé, 
le pair en pal, le contre-pair, le contre-pairé, 
le pair onde, le menu-pair, le menu-pairé et le 
beffroi. 

En gravure, Targent (/^. 74) est indiqué 
par une surface unie, — Tor (fig. 75) par des 
points, — Tazur (Jig. 76) par des lignes hori- 
zontales, — le GUEULES [Jig. 'jfj par des traits 
verticaux, — le pourpre (^^.78) par des diago- 
nales tirées de senestre à dextre, — le sable 
(fiff'79) P^^ d^s hachures croisées, — le sinople 
[fig. 80) par des diagonales tirées de dextre à 
senestre, — Thermine {^g. 81) par une surface 
unie, semée de mouchetures de sable en 
nombre indéterminé, — le contre-hermine 
{Jig. 82) par un champ de sable, semé de mou- 
chetures d'argent sans nombre, — Therminais 
par un champ d'or, semé de mouchetures de 
sableennombre indéterminé, — le VAiR{Jig.S3) 
par quatre tires de pièces, alternativement 
d'argent et d'azur, dont celles d'émaux diffé- 
rents se touchent de leurs pointes, — le vairé 
i^g. 84) par le même nombre et la même dis- 
position de pièces, composées d'autres émaux, 
— le VAIR EN PAL (Jig. 85) par quatre tires de 



(2) de !a page précédente. Les anciens désignaient aussi les 
fourrures sous le nom de pannes ou pennes. 
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pièces alternativement d'argent et d'azur, dont 
les pointes touchent le milieu des bases des 
pièces de même émail, — le contre-vair [fig. 
86) par quatre tires de pièces, alternativement 
d'argent et d'azur, dont celles de même émail 
se touchent de leurs pointes et de leurs bases, — 
le CONTRE-VAIRÉ (fig^^i) par le même-nombre 
et la même disposition de pièces, composées 
d'autres émaux, — le VAIR onde {fig. 88) par 
quatre tires de pièces, alternativement d'argent 
et d'azur, dont celles de métal touchent de 
leurs pointes les bases de celles de couleur, — 
le MENU-VAIR {fig. 89) par plus de quatre tires 
de pièces, alternativement d'argent et d'azur, 
dont celles de métal touchent de leurs pointes 
les pointes de celles de couleur, — le menu- 
VAIRÉ par le même nombre et la même dispo- 
sition de tires, composées d'autre émaux, — et 
le BEFFROI {fig. 90) par moins de quatre tires 
de pièces, alternativement d'argent et d'azur, 
dont celles d'émaux différents se touchent de 
leurs pointes. 

Les fourrures se mettent indifféremment sur 
couleur ou sur métal. 
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V 

LES MEUBLES 

Les pièces héraldiques. — Les figures héral- 
diques, — Les figures ordinaires: naturelles ^ 
artificielles, chimériques, 

§1. 
Les pièces héraldiques. 

[<^ ES PIÈCES HÉRALDIQUES sont des meu- 
^ blés formés au moyen de lignes qui 
^ parcourent tout le champ. 

Il y en a quarante-huit. Ce sont f Yadextré, 
la bande, la barre, le bâton, le bordé, la bor- 
dure, la burèle, le canton, le canton arrondi, 
la Champagne, le chef, le chevron, le comble, 
la coZ/c^, la cofoc^ en è^rre, la croix, le 
cyclamor, la denchure, la divise, Yémanche, 
ïengrëlure, Yétai, la /iJ5f e, le //e/, la filière. 




— 79 — 

\q franc-quartier, la frette, le fretté, le giron, 
la hamaide, les jumelles^ Yorle, le pairie, le 
paly le papelonné, la f //e, la plaine, la pointe, 
Impotence, le réseau, le sautoir, le senestré, la 
//erc^, les trangles, le trëcheur, le treillis, le 
treillissé et la vergette. 

L'adextré (^^. 91) est la section du champ 
comprise entre le flanc dextre et une ligne 
parallèle, distante du quart de la hauteur totale 
de Técu. 

La BANDE (^^. 92) est la section du champ 
comprise entre deux diagonales parallèles 
tirées de senestré à dextre, distantes du quart ^ 
delà hauteur de Técu. 

On appelait bastoigne une bande alésée en 
chef. 

La BARRE [fig. 93) (i) est la section du champ 
comprise entre deux diagonales parallèles 
tirées de senestré à dextre, distantes du quart 
de la hauteur de l'écu. 

On trouve des barres hérissées de flammes : 
cette pièce était sans doute, à l'origine, un écot 
enflammé. 

Le BATON {fig. 94) est une bande dont les 



(i) On disait aussi jadis contre-bande. 
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parallèles sont distantes du seizième de la hau- 
teur de l'écu. 

Le bâton alésé se rencontre assez fréquem- 
ment. 

Le BORDÉ (fig. 95) est une bordure large du 
huitième du champ. 

La BORDURE {Jiff. 96) est un espace du quart 
de la hauteur du champ, limité par une ligne 
qui suit les contours de l'écu. 

On trouve parfois deux bordures juxta- 
posées. 

La BURÈî.E {Jig. 97) est une fasçe réduite au 
sixième de la hauteur de l'écu. 

S'il y en a plusieurs, on doit les employer 
en nombre pair. 

Le CANTON ijiff. 98) (0 est la section du 
champ comprise entre l'un de ses angles et 
deux lignes parallèles à ses côtés, distantes, 
Tune du quart et l'autre des cinq seizièmes de 
la hauteur de l'écu. 

Le canton se place ordinairement à l'angle 
dextre du chef. S'il est placé à son angle 
senestre, on le nomme canton senestre. 

Le CANTON ARRONDI {fff. 99) est la section 



(I) On donne aussi le nom de canton à chacun des inter- 
stices de la croix, du sautoir, et des meubles passés en croix 
ou en sautoir. 



du champ comprise entre l'un de ses angles 
et une ligne courbe rencontrant ses côtés, d une 
part, au quart, et d'autre part, aux cinq sei- 
zièmes de la hauteur de Técu. 

La CHAMPAGNE [fig. loo) est la section du 
champ comprise entre la pointe et une ligne 
horizontale tirée au quart de la hauteur 
delecu. 

La Champagne potencée [fig. loi ) s'appelait 
hasse-harre. 

Le CHEF [fig. 102) est la section du champ 
comprise entre sa partie supérieure et une ligne 
tirée au quart de la hauteur de l'écu. 

Cette ligne est ordinairement parallèle à la 
partie supérieure de l'écu. 

On rencontre aussi le chef dextre {fig. io3), 
formé par une diagonale tirée de son angle 
senestre, — le chef senestre [fig. 104), formé 
par une diagonale tirée de son angle dextre, — 
le chef en forme de trèfle ou de demi-trèfle^ 
[fig. io5), figurant un trèfle ou un demi-trèfle 
renversé, — le chef soutenu^ séparé du 
champ par une divise d'un autre émail, — le 
chef surmonte', séparé du bord supérieur de 
l'écu par une divise de l'émail du champ, — 
le chef triangulaire [fig. 106), établi par 
deux diagonales partant de ses angles pour 
se rencontrer au point d'honneur, — et le 
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chef voûté (Jîg. 107), formé par une ligne 
cintrée. 

Le CHEVRON [Jîg. 108) est la section du 
champ comprise entre deux lignes tirées du 
point du chef vers les cantons de la pointe et 
deux autres lignes parallèles, distantes du quart 
de la hauteur de Técu. 

Le chevron est brisé {fig. 109), si la cime est 
disjointe, — couché [fig. 110), s'il sort d'un 
flanc de Técu, la cime dirigée vers l'autre flanc, 
— chevronné [fig. 111), s'il est divisé en deux 
parties d'émaux différents, — écîmé{fig. 1 12), 
si la cime est coupée horizontalement, — 
éclaté [fig. 11 3), si Tune des jambes est brisée 
de manière à montrer les éclats, — ployé [fig. 
1 14), si les jambes sont cintrées, la courbe vers 
l'abîme de l'écu, — rompu [fig. 11 5), si l'une 
des jambes est disjointe entre la cîme et l'un des 
flancs de l'écu, — ^ renversé [fig. 116), s'il sort 
du chef de l'écu, la cîme dirigée vers la pointe. 

Lorsqu'un ou plusieurs chevrons renversés 
s'enlacent dans un ou plusieurs chevrons ordi- 
naires, on les dit entrelacés [fig. 117). 

Le COMBLE [fig. 1 18) est la section du champ 
comprise entre sa partie supérieure et une ligne 
parallèle, distante du huitième de la hauteur de 
l'écu. 

La COTICE (Jig. 119) est une bande dont 
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les parallèles sont distantes du huitième de la 
hauteur de Técu. 

La COTICE EN BARRE [fig. i2o) est une 
barre dont les parallèles sont distantes du hui- 
tième de la hauteur de Técu. 

La CROIX ou croix pleine {fig. 121) est 
formée par la réunion du pal et de la fasçe. 

On compte plus de quarante variétés ,de 
croix (0. Ce sont : la croix alésée ou grecque 
[fig. 122), croix ordinaire raccourcie de façon 
à ne pas toucher les bords de Técu, — la croix 
ancrée [fig. i23), dont les branches se ter- 
minent comme les bras dune ancre,— la croix 
anglée de rayons [fig. 124), croix ornée de 
rayons mouvants de ses angles, — la croix 
bâtonnée, formée de quatre bâtons entrelacés, 
disposés en pal et en fasçe, de façon à ce que le 
centre de lecu soit ajouré en carré, — la croix 



(i) Un auteur du XVI* siècle, François de Foveis, expli- 
quait le grand nombre de croix que Ton rencontre en armoi- 
ries de cette façon originale : « Ist saecke dat yemandt van 
den Roy der heraulten verzoeckt een wapen, wien hy niet en 
kent, en oft den selven goede ofte quade conditien ofte 
eyghendommen hceft, soo sal aen dusdanigen ghegheven 
worden van de voorzeyde Cruycen : welck Cruys te voeren 
beteyck«nt datter in de dragher, noch particulier oorsaecke, 
noch conditie en is ghevonden, naer de welke hem een 
besondere wapen soude geassigneert mogen werden, anders 
als syne Christelycke professie in de wapenen. » 
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bourdonnée [fig. i25), garnie aux extrémités de 
boules dont le diamètre ne dépasse pas la lar- 
geur de la croix, — la croix cléchée [fig. 126), 
qui est entièrement vidée et s'élargit aux extré- 
mités, terminées en angle obtus, — la croix 
cramponnée [fig, 127), dont une ou plusieurs 
branches se terminent en crampons, — la 
croix écotée [fig. 128), qui paraît faite de 
deux troncs d'arbres aiac branches coupées, 
— la croix enhendée, dont chaque extrémité 
est refendue de manière à former trois 
pointes, — la croix enserrée de huit ou de 
dou{e degréSy dont chaque branche est sou- 
tenue de deux ou de trois degrés, — la croix 
étoilée ou Œoix de quatre pointes [fig. 129), 
étoile à quatre rais qui touchent les bords de 
Técu, — la croix fichée [fig. i3o), croix pleine 
au pied aiguisé, — la croix fleurdelisée [fig. 1 3 1 ), 
de l'extrémité des branches de laquelle sortent 
des fleurs de lis, — la croix fletironnée ouflo- 
rencéeW [fig. i32), dont les bras se terminent 
en fleurs de lis, — la croix fiorencée et vidée, — 
la croix fourchetée [fig. i33), dont les bras se . 
terminent en fourche de mousquet; — la croix 
gringolée(^) [fig. 134), croix grecque de chaque 



(i) On disait jadis également Jieurée etfleuretée, 
(2) On disait aussi guivrée ou givrée. 
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extrémité de laquelle sortent deux têtes de 
serpents, disposées en forme de bras d'ancre (0, 

— la a'oix haussée ou a^oix perronnée ou 
croix de Calvaire [fig. 1 35), croix latine sou- 
tenue de trois degrés W, — la croix haussée 
recroisettée, dont le haut du montant et les 
extrémités de la traverse forment des croix, — 
la croix hertninée, formée de quatre mouche- 
tures d'hermine aboutées, — la croix latine, 
dont la traverse se trouve aux trois quarts de 
la hauteur du montant, — la croix latine au 
pied fiché,— Adi croix nillée ou anillée{fig. i36), 
croix dont les extrémités sont recourbées en 
forme d'anille, et que l'émail du champ sépare 
en quatre parties, — la croix pattée [fig. iSy), 
élargie aux extrémités, — la croix pattée au 
pied fiché, — la croix pattée alésée, — la croix 
pommelée [fig. i38), aux extrémités garnies de 
boules d'un diamètre plus large que le corps 
de la croix, — la croix potencée {fig. 189), dont 
chaque branche se termine en double potence, 

— la croix recercelée ou recerclée (fig. 140), 
*croix ancrée dont les becs se replient sur eux- 
mêmes, — la croix recroisettée {fig. 141), dont 



(i) Ces têtes sont souvent d'un émail différent de celui de la 
croix. 

(2) Si le nombre des degrés est différent, on doit l'énoncer. 
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chaque branche forme une croix, — la croix 
recroisçttée au pied fiché, — la croix resarcelee 
{fig. 142), chargée d'un filet de l'émail du champ 
parallèle à chacun de ses bords, — la croix 
retranchée {fig. 143), qui a les bras terminés 
en losange, — la a^oix trêflée [fig. 144), aux 
branches terminées en trèfle, — la croix de 
Bourgogne ou sautoir écoté, — la croix 
dAlcantara [fig. 145), croix de sinople dont 
chaque branche est formée par une broderie 
fleurdelisée, — la croix de S,André[fig. 146), 
synonyme de sautoir, — la croix de Calatrava, 
croix de gueules de même forme que la croix 
d'Alcantara, — la croix de Jérusalem (fig a 4y), 
croix potencée alésée, cantonnée de quatre 
croisettes ordinairement potencées, — la croix 
de Lorraine ou patriarcale (fig. 148), croix alé- 
sée à double traverse, la première plus courte 
que la seconde, — la croix de Malte [fig. 149), 
croix d'argent à huit pointes, dont chaque bras 
a la forme d'un angle aigu à sa naissance, — 
la croix de Toulouse, croix cléchée, pommetée 
de trois pièces à l'extrémité de chaque branche. 
On rencontre encore la croix diminuée, dont 
la largeur n'a que le huitième de la hauteur de 
l'écu, — la croix au montant ancré et à la tra- 
verse pattée, — et la croix de huit [fig i5o), 
de dou{e ou de sei^e pointes. 
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Le CYCLAMOR {fig. 1 5 1 ) est un orle arrondi. 
La DENCHURE est un filet denché. 

La DIVISE ou FASÇE EN DIVISE {fig. l52) 

est une fasçe dont les parallèles sont distantes 
du huitième de la hauteur de l'écu, que Ton 
pose à la hauteur du point d'honneur. 

L'ÉMANCHE [fig. i53) est formée de deux 
ou plusieurs triangles, réunis à leur base et 
mouvants de l'un des flancs ou de la pointe de 
l'écu. 

On doit exprimer le nombre et la position 
des pièces. 

L'engrêlure est une filière engrêlée. 

UÉTAI [fig. 1 54) est un chevron abaissé qui 
occupe la moitié ou le tiers de la largeur de 
lécu. 

La FASÇE [fig. 1 55) est la section du champ 
comprise entre deux parallèles horizontales, 
tirées du flanc dextre au flanc senestre et dis- 
tantes du quart de la hauteur de l'écu. 

La fasçe affaissée [fig. i56) est formée par 
deux parallèles cintrées, la courbe vers la 
pointe de l'écu ; — \di fasçe diminuée a la moitié 
de la hauteur d'une fasçe ordinaire; — \di fasçe 
haussée [fig. iSy) est posée à la hauteur du 
point d'honneur; — \di fasçe nouée [fig. i58) 
s'élargit vers le milieu sous forme de rondelle. 

Le FILET est la section du champ comprise 
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entre des lignes parallèles, distantes du seizième 
de la hauteur de l'écu. 

On trouve \e filet en bander le filet en barre 
[fig. iSg), et \q filet en croix. 

La FILIÈRE (fig. 160) est une bordure rétré- 
cie au quart de la largeur ordinaire. 

Le FRANC-QUARTIER [fig. 1 6 1) est la section 
du champ comprise entre l'un des angles du 
chef et deux lignes parallèles à ses côtés, dis- 
tantes, lune des trois huitièmes, et l'autre, du 
tiers de la hauteur de Técu. 

Le franc-quartier est ordinairement posé à 
dcxtre. 

S'il est de même émail que le champ de 
l'écu, on l'en sépare par un filet en équerre, 
qui prend le nom à^escarre. 

La FRETTE [fig. 162) se compose d'une co- 
tice et d'une cotice en barre, entrelacées dans 
une mâcle. 

Le FRETTÉ (0 [fig. i63) est formé par trois 
cotices et trois cotices en barre, entrelacées. 

Le GIRON {fig. 164) est la section du champ 
comprise entre deux lignes tirées du centre de 
l'écu, l'une vers l'angle dextre du chef et l'autre 
vers son flanc dextre. 



(i) On nomme clairevoies les espaces vides du fretté, du 
mâclé, du papelonné et du treillissé. 
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La HAMAIDE [fig. i65)se compose de trois 
fasçes diminuées alésées, dont la dernière 
est ordinairement affaissée à son bord infé- 
rieur. 

Les JUMELLES [fig. 166) sont deux fasçes, 
réduites au quart de la hauteur normale et 
distancées du seizième de la hauteur de Técu. 

L'ORLE [fig. 167) est la section du champ 
comprise entre deux parallèles qui suivent les 
contours du champ, sans en toucher les bords, 
et qui sont distantes du huitième de la hauteur 
de Técu. 

Le PAIRLE [fig, 168) est formé par la réu- 
nion au point d'honneur de la bande, de la 
barre et du pal, tous trois faillis. 

Le pairie renversé {fig, 16g) est composé 
des mêmes pièces faillies, réunies au nombril 
de lecu. 

Le PAL (^. 170) est la section du champ 
comprise entre deux perpendiculaires paral- 
lèles, tirées du chef à la pointe et distantes du 
quart de la hauteur de Técu. 

On trouve aussi le pal alésé au pied aigui- 
sé, (^) — \e pal failli [fig. 171), qui, parti du 
chef, s'arrête à peu de distance de la pointe, — 
et le pal retrait en chef [fig. 172) ou en pointe , 



(i) On disait jadis appointé. 
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quî s'arrête à peu de distance du chef ou de la 
pointe. 

Le PAPELONNÉ [fig. 173) se compose de 
lignes parallèles horizontales échancrées, im- 
briquées ou superposées de façon à ce que les 
courbes de lune touchent les pointes de Tautre. 

La PILE (fig. 174) est la section du champ 
comprise entre deux lignes descendant en angle 
aigu, du chef au nombril de Técu. 

On donne à la base de ce triangle la moitié 
de la largeur du champ, — à moins qu'il y 
ait plusieurs piles dans 1 ecu. 

La pile raccourcie [fig. 175) est celle dont 
l'angle s'arrête au centre de l'écu. 

La PLAINE [fig. 176) est la section du champ 
comprise entre . la pointe et une ligne horizon- 
tale tirée au huitième dé la hauteur de l'écu. 

La POINTE [fig. 177) est la section du champ 
comprise entre deux lignes montant en angle 
aigu, de la pointe de l'écu à son point d'hon- 
neur. 

On donne à cette pièce les mêmes dimen- 
sions qu'à la pile. 

La pointe est abaissée [fig. 178), lorsque 
son sommet s'arrête au cœur de l'écu. 

La pointe entée [fig. 179) est celle qui^ pé- 
nètre entre les quartiers d'un écu écartelé. 

La POTENCE (^. 180) est formée par la réu- 
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nion d'une fasçe et d'un pal failli, tous deux 
alésés. 

Le RÉSEAU {fig, 181 ) est composé de quatre 
filets en bande et de quatre filets en barre, 
entrelacés. 

Le SAUTOIR {fig. 146) est formé par la réu- 
nion de la bande et de la barre. 

On trouve des sautoirs auxquels manque un 
bras(^. 182). 

Le SENESTRÉ {fig. i83) est la section du 
champ comprise entre le flanc senestre et une 
ligne parallèle, distante du quart de la hau- 
teur de Técu. 

La TIERCE {fig* 184) se compose de trois 
fasçes réduites au quart de la hauteur normale 
et distancées du seizième de la hauteur de Técu. 

La tierce en bande et la tierce en barre sont 
trois bandes ou trois barres diminuées et dis- 
tancées comme les fasçes de la tierce ordi- 
naire. 

Les TRANGLES (^^. i85) sont des fasçes 
réduites au sixième de la hauteur de l'écu et 
employées en nombre impair. 

On trouve des trangles alésées. 

Le TRÊCHEUR {fig. 186) est un orle rétréci 
de moitié. 

Le DOUBLE TRÊCHEUR (ou ESSONIER)/eM- 

ronné et contre-fteuronné {fig. 187) est posé 
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sur huit fleurons, debouts aux angles et ren- 
versés en chef, en pointe et en flancs. 

Il n'est posé que sur six fleurons, s'il meuble 
un écu triangulaire. 

Le TREILLIS [fig. 188) est formé par trois 
cotices et trois cotices en barre, alésées, entre- 
lacées et clouées aux intersections. 

Le TREiLLissÉ [fig. 189) se compose de 
quatre ou d'un plus grand nombre de filets 
en bande et d'autant de filets en barre, 
alésés, entrelacés, et cloués aux intersec- 
tions, 

La VERGETTE [fig. 190) est la section du 
champ comprise entre deux perpendiculaires 
parallèles, tirées du chef à la pointe et distantes 
du huitième de la hauteur de lëcu. 

On trouve parfois des vergettes flamboy- 
antes. 

§2. 

Les figures héraldiques. 

Les FIGURES HÉRALDIQUES sont des meu- 
bles formés au moyen de lignes qui ne par- 
courent pas tout le champ de l'écu. 

Ce sont: le carreau, Yécusson, le faux écu, la 
fusée, le lambel, la losange, la tnâcle et la rustre. 
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Le CARREAU [fig. 191) est une figure de 
forme carrée. 

L'ÉcussoN {fig. 192) est un écu de petite 
dimension. 

Le FAUX ECU est un orle de la dimension 
d'un écusson. 

La FUSÉE [fig. 193) est une losange très 
allongée. 

Le UVMBEL (0 se compose d'un fily ou tra- 
verse horizontale, et de trois pendants. 

Primitivement, le fil se perdait dans les 
flancs de l'écu, et les pendants avaient la forme 
d'un pal retrait [fig. 194), mais dès leXIII® 
siècle, les pendants devinrent triangulaires, et 
le fil eut une longueur égale aux deux tiers de 
la largeur de l'écu et une épaisseur du hui- 
tième de sa hauteur (^^. 195). 



(i) On disait aussi lambeau. — Certains auteurs attribuent 
au nombre de pendants du lambel une signification qu'il n'a 
jamais eue dans notre pays : ce détail dépendait de la fantaisie 
du peintre ou du graveur. 

On trouve souvent sur le même sceau un écu repro- 
duit avec des lambels différents : le sceau de Bouchard 
d'Avesnes représente ses armes chargées d'un lambel à 
trois pendants sur l'écu, et à cinq pendants sur la housse 
du cheval et sur le contre-sceau ; et l'écu d'Arnould 
d'Enghien, sire de Blaton, est chargé d'un lambel à 
quatre pendants sur le sceau et à trois pendants sur le 
contre-sceau. 
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Lorsqu'un lambel a plus ou moins de trois 
pendants, — et il peut en avoir six, — on doit 
l'indiquer. 

La LOSANGE {Jîg-. 196) est un parallélo- 
gramme à deux angles obtus. 

On rencontre des losanges pommetées 

Lfiff^ 197)- 

La MÂCLE ijiff. 198) est une losange vidée. 
La RUSTRE {Jîg. 199) est une losange percée 
en rond. 



§ 3- 

Les figures ordinaires : a) naturelles, 
h) artificielles, c) chimériques. 



Les figures naturelles. 

On entend par figures naturelles tout 
ce qui est l'œuvre de la nature. 

Ces figures sont empruntées : a) à la nature 
animée, b) à la nature inanimée. 

Nous divisons la nature animée en trois sec- 
tions : Y homme, les animaux, les végétaux. 
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L'HOMME 



La figure humaine entière. 

Le chevalier armé de toutes pièces 
{fig. 298) est représenté avec le heaume, le 
gorgerin, le haubert ou cotte de mailles, la 
cuirasse, (dont le plastron est ordinairement 
muni du faucre, d'ailettes et de rondelles, et 
dont la dossière est pourvue du garde-reins), 
les brassards, la cubitière, les gantelets, les 
tassettes attachées à la braconnière, leis. cuis- 
sards, les genouillères, les grèves, les solerets 
à la poulaine, à pieds d ours ou en bec de cane, 
les éperons, l'écu et Tépée. 

On doit indiquer s'il est à pied ou à cheval, 
s'il porte un cimier, et si la visière du casque 
est levée ou baissée. 

L'ermite est figuré par un vieillard barbu, 
habillé de bure, tenant dune main un chape- 
let et de l'autre un bâton. 

La femme de carnation est une femme 
entièrement nue. 

La femme sauvage est une femme de car- 



nation, les cheveux épars, la tête couronnée et 
les reins ceints de lierre, ou d'autre feuillage. 

L'homme d'armes ou I'homme armé porte 
le morion ou la bourguignote, le corselet et la 
pique ou la hallebarde. 

L'indien est orné d'une couronne, d'une 
large ceinture, et de bracelets aux bras et aux 
jambes, le tout de plumes de divers émaux. 

Le SAUVAGE est un homme de carnation, 
barbu, ceint et couronné de lierre ou d'autre 
feuillage, et armé d'une massue, posée sur 
le sol, et, parfois, d'un bouclier. 

Le sauvage est parfois représenté entièrement 
nu, armé d'un badelaire et d'une rondache. 



La moitié supérieure du corps humain. 

Le BUSTE DE CARDINAL est coiffé d'un 
chapeau de cardinal et habillé d'une chape de 
gueules au capuce doublé d'hermine. 

Le BUSTE DE MORE est un buste de nègre, 
la tête ordinairement ceinte d'un tortil, formé 
d'un simple ruban ou de deux rubans enroulés 
d'émaux différents. 

Le BUSTE DE PRÊTRE est coifFé d'un bonnet 



carré de sable et habillé d'une soutane de 
même ou d'une chape d'or. 

Le BUSTE DE TURC est coiffé du turban et 
vêtu à l'orientale. On doit indiquer si ses vête- 
ments sont boutonnés d'un émail différent. 

L'homme issant diffère du buste en ce que 
le premier comprend toute la partie supé- 
rieure du corps humain, tandis que le second 
est figuré sans bras. 

Lorsqu'un buste a conservé une partie des 
bras, on le nomme buste aux bras tronqués. 



Les membres et organes du corps humain. 

L'arrïère-main (0 est une main dont on 
voit le dos. 

L'avant bras se compose, en héraldique, 
de la main et de la partie du bras qui finit 
au coude. 

On doit indiquer sa direction. 

Le BRAS au naturel est assez rare. On le 
trouve ordinairement paré (couvert d'une 



(i) On disait aussi main contre-appaumée. 
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manche) et rebrassé (orné de revers d'un 
émail différent).^ 

Le CŒUR est représenté en héraldique 
comme sur les cartes à jouer. Il est dit ailé, 
lorsqu'il est figuré avec deux ailes, — enflam- 
mé, lorsqu'il est sommé de flammes, — vidé, 
lorsqu'on n'en voit que les bords. 

Le CŒUR HUMAIN diffère du cœur ordi- 
naire en ce qu'il est sommé d'un fragment 
d'artère. 

Le CRÂNE HUMAIN est tantôt au naturel, 
tantôt de métal. 

Les CUISSES sont ordinairement armées de 
toutes pièces. 

Le DEXTROCHÈRE est un bras qui se dirige 
de dextre vers senestre. Il est de carnation ou 
armé, c.-à-d., couvert d'un brassard. 

La FOI est figurée par deux avant-bras 
dont les mains se joignent. 

Si la foi est parée, rebrassée, mouvante de 
nuées ou des flancs de l'écu, on doit l'indi- 
quer. 

Les JAMBES se rencontrent au naturel ou 
armées, c.-à-d., couvertes de jambières. 

La MAIN est appaumée, si l'on en aperçoit 
la paume, — bénissante, si l'index et le mé- 
dius sont étendus dans la direction de la 
bande, — gantelée, si elle est armée, — 
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jurantCy si elle est posée en pal, l'index et 
le médius levés, — renversée, si les doigts 
sont dirigés vers la pointe de lecu. 

Le PIED HUMAIN est de carnation ou de 
métal. 

Le SENESTROCHÈRE est un bras qui se 
dirige de senestre vers dextre. II est de car- 
nation ou armé. 

Le SQUELETTE d'homme est au naturel ou 
de métal. 

La TÊTE est de carnation, chevelée au 
naturel ou de métal, barbue ou imberbe, 
posée de front ou de profil. 

La TÊTE DE MORE est une tête de nègre, 
posée de profil, ordinairement tortillée. 

La TÊTE DE TURC est coiffée du turban. 

Les YEUX HUMAINS sont ordinairement 
fixes. S'ils sont représentés de profil, on doit 
l'indiquer. 



LES ANIMAUX. 

Tous les animaux peuvent devenir des 
meubles héraldiques, mais nous ne men- 
tionnons que ceux qui ont été employés. 

Lorsqu'un écu est meublé de plus de seize 
animaux, on le dit semé de ces animaux. 
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A. 



L'abeille est posée en pal, les ailes closes. 
On la dit volante, si ses ailes sont étendues. 

L'ablette est un petit poisson argenté. 

L'agneau est ordinairement passant. (0 

L'agneau pascal, debout ou couché sur 
un livre, tient une bannière d'argent, chargée 
d'une croix de gueules. 

Si les émaux. sont différents, on doit l'in- 
diquer. 

L'aigle [Jig. 282) a le corps érigé^ la tête 
de profil, les ailes ouvertes et abaissées ou 
étendues de chaque côté, les pattes écartées, 
la queue ornée de plumes ondoyantes. 

Si elle est becquée, languée et membrée d'un 
émail différent, on doit l'indiquer. W 

L'aigle d'Autriche est une aigle éployée 
de sable, becquée et membrée d'or, sommée 



(1) Ce terme désigne un animal qui paraît marcher, en 
levant la patte droite de devant et la patte gauche de derrière. 

(2) Régulièrement, tous les oiseaux, employés comme 
meubles, devraient être becqués et membres d'un émail dif- 
férent de celui de leurs corps. 

L'ignorance des peintres est la cause de Tinobservation de 
cette règle. 
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d'une couronne impériale, tenant de ses 
X griffes une épée et un sceptre à dextre et un 
monde à senestre, et portant sur l'estomac 
un écusson aux armes ' de la maison d'Au- 
triche. 

L'aigle de profil est une aigle au naturel, 
posée de profil, les ailes repliées. 

L'aigle du S. Empire est une aigle éployée 
de sable, chaque tête diadèmée (0 d'or. 

L'aigle éployée (Jig. 269) est une aigle 
héraldique à deux têtes. 

L'aigle mornée est représentée sans bec, 
langue, ongles ni queue. 

L'aigle volante est une aigle au naturel, 
la tête de profil, les ailes étendues. 

L'aiglon ou I'aiglette est une aigle hé- 
raldique de petite dimension. 

L'alcyon est représenté dans son nid, bal-' 
lotte par les vagues de la mer. 

L'alérion est un aiglon aux ailes étendues, 
sans bec ni pattes. 

L'alouette est parfois volante. 

L'ÂNE est ovàmdÀvQmenX passant OM paissant, 
et rarement effaré. Il est parfois oreille d'un 
émail différent. 

L'anguille est généralement ondoyante. 



(i) Cç terrne désigne Tauréole posée derrière la tête. 
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L'autruche porte habituellement au bec. 
un fer-à-cheval, les bouts en bas. 

Le BARBEAU est un poisson dont la mâchoire 
supérieure est ornée aux bouts et aux angles 
de quatre filaments. 

S'il est écaillé (^), lorréi^) ou peautréi^) dun 
émail différent, il faut le mentionner. 

Les BARS sont des poissons qui ressemblent 
à la perche. Ils sont généralement posés en pal 
et adossés. 

Le BÉLIER a les cornes tournées en volutes 
et est ordinairement saillant. 

Il est souvent accorné, clarine (4) et col- 
leté (^) d'émaux différents. 

La BISSE — autrefois biche — est un serpent 
noué une ou plusieurs fois. 

Le BLAIREAU est représenté au naturel. 

Le BŒUF se reconnaît à une queue pen- 
dante et à une touffe de poils entre les 
cornes. 

Il est fréquemment accorné dun émail dif- 
férent. 



(i) On disait aussi ombré. 

(2) Ce terme désigne Témail des nageoires. 

(3) Ce ternie désigne Témail de la queue d*un poisson.. 

(4) Ce terme désigne la sonnette attachée au cou. 

(5) On disait jadis accollé. 
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Le BOUC est souvent accornê, barbé et ongle 
de métal. 

La BREBIS est toujours paissante. 

Le BROCHET est figuré au naturel. 

Le BUFFLE est toujours bouclé, c.-à-d., 
qu'il a un anneau passé dans les narines. 

Il est parfois accorné d'un émail différent. 

S'il est dressé sur les pieds de derrière, 
on le dix furieux. 

Le CABILLAUD est employé comme les 
bars. 

La CAILLE est représentée au naturel. 

Le CANARD est essorant (0 ou volant. 
' La CANETTE est un canard de petite dimen- 
sion. 

La CARPE est représentée au naturel. 

Le CASTOR est parfois langue de métal. 

Le CERF est élancé ou coui;ant, — grimpant 
ou rampant, — en repos ou couché. Il est 
souvent ramé et ongle d'un émail différent. 

S'il est chevillé ('^) d'un nombre déterminé de 
pièces,' il faut l'indiquer. 

Le cerf doit toujours avoir la tête de 
profil. 



(i) Ce terme désigne un oiseau prenant son vol et dont les 
ailes ouvertes sont abaissées. 
(2) Ce terme désire les dagues de la ramure. 
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Les CHABOTS sont de petits poissons, que 
Ton pose en pal, la tête en haut. 

Le CHAMEAU est ordinaireinent bridé et 
bouclée 

Le CHARDONNERET est figuré au naturel. 

Le CHAT se rencontre tantôt au naturel, 
tantôt de métal, et porte la queue levée au- 
dessus du dos. 

S'il est rampant, on le dit effarouché [^). 

La CHAUVE-SOURIS est posée en pal, de 
front et les ailes étendues. 

Le CHEVAL est acculé, s'il paraît s'abaisser 
pour mieux s'élancer, — arrêté, s'il repose 
sur les pieds, — bardé, s'il est couvert d'une 
armure, — cabré, effrayé ou forcené, s'il est 
dressé sur les pieds, la queue levée, — gai, 
s'il nest ni sellé ni bridé, — galopant, — 
passant, — sanglé. 

S'il est ancorné, bridé, caparaçonné ou 
housse, on doit mentionner l'émail du sabot, 
de la bride, du caparaçon ou de la housse. 

La CHÈVRE est saillante. 

Le CHEVREUIL est passant. 

Les CHIENS employés en héraldique sont le. 
basset, le braque, le dogue et le lévrier. 

On les trouve assis, courants ou rampants. 



(i) On disait aussi jadis hérissonné. 
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Ils sont ordinairement colletés (0, cloués, 
bouclés (2), et parfois, couplés. 

S'ils sont ongles d'un émail différent, on doit 
l'indiquer. 

La CHOUETTE, toujours posée de front, est 
tantôt au naturel, tantôt de métal. 

La CIGOGNE est figurée au naturel. 

La COLOMBE est au repos, ou dans F atti- 
tude de r aigle héraldique, ou volante. 

Le COQ est chantant, s il a le bec ouvert, — 
en amour, s'il fait la roue, — hardi, s il lève la 
patte dextre. On le trouve aussi dans Pattitude 
de F aigle héraldique. 

S'il est allumé, barbé, becqué, crête et mem- 
bre d'un autre émail, on doit l'indiquer. 

Le CORBEAU est parfois essorant. 

Le CORMORAN est représenté au naturel. 

La CORNEILLE est souvent volante. 

La COULEUVRE est ordinairement ondoyante 
en pal, la tête de profil. 

Si elle est languée d'un émail différent, on 
doit l'indiquer. 

Le CRABE se pose en fasçe. 

Le CRAPAUD est figuré au naturel. 



(i) Le collier est parfois bordé de franges d'émaux diffé- 
rentes. 

(2) Ce terme désigne Tannelet du collier. 
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Le CYGNE se représente toujours de profil. 
II est au naturel, — démembré^ — nageant, — 
ou essorant. 

SU est becqué et membre d'un émail différent, 
on doit le mentionner. 

Le DAIM a la taille moins élevée, la ramure 
moins haute et plus large que le cerf. Il est 
parfois élancé ou courant. 

Le DAUPHIN est posé en pal, courbé vers 
senestre, la hure et la queue dirigées vers le 
flanc dextre. 

Il est souvent barbé, crête, oreille dinn émail 
différent. 

Le dauphin nageantest posé en fasçe, la hure 
vers le flanc dextre et la queue vers le flanc 
senestre. 

Le dauphin nageant sur une mer est posé en 
fasçe, la hure vers le flanc dextre et la queue 
vers le canton senestre du chef. 

Le dauphin pâmé tient la hure ouverte. 

Les DOUBLETS sont des moucherons posés 
de profil. 

Le DROMADAIRE est ordinairement ôowc/e et 
bridé. 

Le DUC est un hibou de petite taille, posé 
de front. 

L'ÉCREVISSE est posée en pal, la tête en 
haut. 
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L'ÉCUREUIL est ordinairement assis et cro- 
quant une noix. 

L'ÉLÉPHANT laisse pendre sa trompe ou 
probosctde. 

OtX le représente souvent sanglé et portant 
sur le dos une tour. 

S'il est défendu d'un émail différent, on doit 
le mentionner. 

L'escargot est représenté avec cinq spires. 

Le FAUCON est parfois au naturel, parfois de 
métal. 

U est fréquemment chaperonné, grilleté (0 
etlongéi^): ce qui doit s'exprimer. 

On trouve des faucons, la tête contournée, 
et d'autres, le vol et la patte dextre levés. 

Le FLAMANT est toujours de gueules. 

Le FURET est figuré au naturel. 

Les GOUJONS se posent comme les bars. 

La GRENOUILLE se pose en bande. 

La GRUE tient de la patte dextre levée une 
pierre, dite vigilance. 

La GUIVRE on givre est un serpent englou- 
tissant un enfant. On la dit halissante pour in- 
diquer l'émail de l'enfant. 

Le HARENG est ordinairement d'or. 



(i) Ce terme désigne les grelots attachés aux pattes. 
(2) Ce teripe désigne les liens qui attachent les pattes. 
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Le HÉRISSON est représenté passant. On en 
trouve au naturel et de métal. 

Le HÉRON est représenté au naturel. 

L'hirondelle également. 

La HUPPE porte une touffe de plumes sut la 
tête. 

La lamproie se courbe en croissant tourné. 

Le lapin est toujours aca^oupt. 

Le LÉOPARD est parfois représenté au natu- 
rel. Mais, en héraldique, on appelle léopard un 
lion passant, la tête posée de front. 

Il peut être accroupi, — couché, — désarmé. 
S'il est arméi}) et lampassé W d'un émail diffé- 
rent, on doit l'indiquer. 

Le LÉOPARD LIONNE est un lion rampant, la 
tête posée de front. 

Le LIÈVRE est représenté courant. 

Le LIMAÇON sort de sa coquille et montre les 
cornes. 

Le LION est représenté dressé sur les pieds. 

Primitivement, le lion était figuré sans lan- 
gue, la queue tournée vers la pointe de l'écu ; 
— ensuite, on lui donna une langue très allon- 
gée, et on leva la queue à la hauteur de la tête ; 



( i)Ce terme désigne les ongles des animaux carnassiers et des 
oiseaux de proie, lorsque leur émail diffère de celui du corps. 
(2) Ce terme désigne Témail de la langue des fauves. 
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— enfin, on lui fit une queue fourchée ou four- 
chue i^). Ces divers détails n'ont aucune signi- 
fication héraldique et dépendent de la fantaisie 
des peintres et des sculpteurs. 

Si le lion est accroupi, assis ou couché, s'il 
est armé ou désarmé, s il est éviré^^), s'il est 
vilené (3), s'il a la queue houppée d'un émail 
différent, on doit l'indiquer. 

Le LION COUARD porte la queue retroussée 
entre les jambes. 

Le LION DIFFAMÉ est un lion privé de queue. 

Le LION LÉOPARDÉ {Jîg. 269) est un lion 
passant, là tête posée de profil. 

Le LION MORNÉ est représenté sans langue, 
ni ongles, ni queue. 

Le LION POSÉ est arrêté sur les quatre 
pattes. 

Le LIONCEAU (4) est un lion de petite 
dimension. 

Le LOUP porte la queue levée. Il est ravissant 
s'il est érigé. 

Le MAQUEREAU a la tête allongée, la bouche 
largement ouverte, la mâchoire supérieure 



(i) On disait aussi autrefois nouée et passée en sautoir. 

(2) Ce. terme désigne Tabsence de la marque du sexe. 

(3) Ce terme désigne Témail de la marque du sexe. 

(4) Les anciens disaient aussi iionnet. 
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dépassant rinférieure, la queue fourchue et 
garnie en dessus et au-dessous de deux petites 
nageoires. Il est dépourvu d'écaillés. 

La MERLETTE {Jig. 2jj) est figurée par un 
oiseau sans bec ni pattes. 

La MOUETTE est représentée au naturel. 

Le MOUTON porte la tête levée. Il est parfois 
saillant. ^ 

L'oie se pose toujours de profil, et est 
souvent becquée et membrée d'un émail 
différent. 

L'ombre de lion est un lion qui est posé au 
dessus de tous les meubles de l'écu sans en 
altérer les contours : ce qui s'obtient en indi- 
quant le lion par une teinte plus foncée des 
émaux des autres meubles. 

L'ours est passant ou levé M. Il est souvent 
emmuselé, enchaîné ou lié. 

La PANTHÈRE se représente au naturel, la tête 
posée de front. Elle est parfois de métal et 
mouchetée d'un second émail. 

Le PAON se pose de profil et porte sur la tête 
une aigrette de trois plumes. 

Le PAON ROUANT se pose de front, la tête de 
profil, la queue déployée et garnie de dix-huit 
grandes plumés. 



(i) On disait aussi debout. 
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Le PAPILLON est figuré au naturel. S'il 
est mir aillé (0, on doit indiquer ses divers 
émaux. 

Le PÉLICAN est ordinairement représenté 
dans son aire, avec trois petits dont les becs 
sont levés vers sa piété. 

La PERCHE est figurée au naturel, le dos ter- 
miné par une crête épineuse. 

La PERDRIX se représente au naturel. 

Le PERROQUET est souvent becqué, huppé et 
ongle diMn émail différent. 

La PIE est ordinairement volante. 

Le PINSON se représente au naturel. 

Le pinson d'or est le chardonneret, \e pinson 
de sable est le bouvreuil. 

Le PIVERT est figuré au naturel. 

La PLIE a la forme presque carrée, les yeux 
à senestre. 

Le PORC se représente ordinairement au 
naturel. 

Le porc de sable se distingue du sanglier par 
l'absence de défenses. 

La POULE est tantôt au naturel, tantôt de 
métal. 

Le RENARD porte la queue pendante. II est 
passant ou ravissant. 



(2) On disait aussi jadis ombré en miraille. 
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Le RENCHiERest un cerf de haute taille, à 
ramure aplatie et couchée en arrière. 

Le ROITELET se représente au naturel. On 
le distingue à un triple bandeau et à une 
tache jaune sur la tête. 

Le ROSSIGNOL est figuré au naturel. 

La SAFRE est un petit aigle de mer repré- 
senté de profil, les ailes levées. 

Le SANGLIER est figuré de profil et passant. 

S'il est allumé ou animeV) et défendu d'un 
émail différent, on doit le mentionner. 

Il est colleté, si un chien l'arrête par l'oreille. 

La SANGSUE se représente au naturel. 

Les SAUMONS se posent comme les bars. 

Le SCARABÉE est figuré au naturel, la tête 
garnie -de cornes et les ailes tachées de points. 

Le SCORPION a le corps allongé, divisé en 
segments distincts, garni de huit pattes et ter- 
miné par une queue arquée à l'extrémité. 

Le SERPENT arrondi ou plié en rond se 
mord la queue. 

Le SINGE se représente au naturel. 

Le TAON également. 

Le TAUREAU porte la queue levée au-dessus 
du dos. S'il est rampant, on le àxi furieux. 

Il est souvent accorwe d'un émail différent. 



(i} Ces termes désignent rémail des yeux. 
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Le TIGRE est figuré au naturel. 

La TORTUE aussi. 

La TOURTERELLE également. 

La TRUITE est parsemée de petites taches 
rougeâtres. 

La VACHE se reconnaît à ses mamelles et à 
sa queue pendante. Elle est ordinairement 
arrêtée. Si elle est dressée sur les pieds de 
derrière, on la dit effarouchée. 

Si elle est clarifiée ou accornée d'un émail 
différent, il faut l'indiquer. 

Le VANNEAU est figuré au naturel. 

Le VAUTOUR a la tête et le cou dénudés, les 
yeux à fleur-de-tête, et les pattes couvertes 
d'écaillés. 

Il est souvent essorant. 

Le VERDIER se représente au naturel. 

La VIPÈRE est plus petite que la couleuvre 
et s'en distingue par sa tête triangulaire et sa 
couleur jaunâtre. 



Les membres et parties cf animaux. 

La CONQUE MARINE est une coquille à 
volute, en forme de cor. 



- 114- 

La COQUILLE montre le dos. 

Si elle est oreillée d'un émail différent, on 
doit l'indiquer. 

Les anciens appelaient coquilles de S. Jac- 
ques celles de grande dimension, et coquilles 
de S. Michel les coquilles ordinaires. 

Les CORNES DE BUFFLE se posent de front. 

Le CRÂNE DE BŒUF également. 

La DEMI-AIGLE est la moitié dextre d'une 
aigle éployée. 

La demi-aigle senestre est la moitié senestre 
de la même aigle. 

Le GROIN DE PORC est ordinairement d'ar- 
gent. 

La HURE DE SANGLIER OU les HURE ET COL 

DE SANGLIER sont parfois ensanglantés, ou 
percés d'une flèche ou d'une lance brisée. 

Si le boutoir ou les défenses sont d'un 
émail différent, il est nécessaire de le men- 
tionner. 

La JAMBE DE CHÈVRE est souvent onglée 
d'un émail différent. 

La JAMBE DE CHEVAL se pose le sabot en 
haut. 

La MAIN d'aigle est une patte d'aigle à la 
cuisse de laquelle est attachée une aile de cet 
oiseau. 

Elle se pose la griffe en bas. 
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Le MASSACRE DE CERF est un crâne de cerf 
sommé de sa ramure, et posé de front. 

Le MEMBRE à' aigle, de cygne, de geai, 
d'oie, etc., est la patte de cet oiseau, coupée 
ou arrachée de la cuisse. 

Si la serre est en haut, on doit le mentionner. 

Les OREILLES D'ÀNE se représentent au 
naturel. 

Les MOUCHETURES sont des queues d'her- 
mine employées en nombre déterminé. 

La PATTE de lion, de loup, d'ours, etc., est 
coupée ou arrachée. 

Si la grife est en haut ou si elle est 
onglée d'un émail différent, on doit le men- 
tionner. 

Le PIED DE CERF a le sabot en bas, à 
moins d'indication contraire. 

Les PLUMES d'autruche, de coq, de faisan, 
de héron, de paon sont fréquemment em- 
ployées, tantôt au naturel, tantôt démaux 
différents. 

Les PROBOSCIDES sont des cornes de buffle 
dont le sommet est coupé et élargi. 

Elles sont souvent crêtées, ornées de plumes, 
de grelots ou d'anneaux, et jettent parfois des 
flammes par les embouchures. 

La RAMURE est un bois de cerf dont le 
nombre de dagues est indéterminé. 
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On trouve aussi des demi-ramures. 

La RENCONTRE de bœuf y de buffle^ de cerf 
(fig. 272) est la tête de cet animal posée de 
front. 

La ROUE DE PAON est une queue de paon 
rouant. 

Elle est parfois chargée d'autres meubles. 

Les SERRES d'aigle, de paon, etc., sont les 
pieds de l'oiseau indiqué, coupés au bas de 
la patte. 

Si les ongles sont en haut, on doit le men- 
tionner. 

Les TÊTES ou les têtes et cols d'aigle, 
d*âne, de bélier, de bœuf, de bouc, de cerf, de 
chameau, de cheval, de chèvre, de chien bra- 
que, de cigogne, de coq, de corbeau, de cygne, 
d'éléphant, de grue, de héron, de léopard, de 
lévrier, de licorne, de /owf, de mouton, de 
mulet, de ^J0«, de perroquet et de renard 
sont fréquemment employés. 

Si elles sont arrachées, (0 coupées (2) ou 
dégoûtantes de sang, il faut l'indiquer. 



(i) Ce terme désigne les têtes d'animaux dont la décollation 
est cachée par le poil ou les plumes du cou. 

(2) Ce terme désigne les têtes d'animaux dont la décollation 
au moyen d'un instrument tranchant laisse voir la plaie 
sanglante. 
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Ces termes ne s'appliquent jamais aux têtes 
de léopard. 

Si le museau de Tâne, du bœuf, etc., — les 
cornes du bélier, du bouc, de la licorne, — 
la ramure Au cerf sont dun émail différent, 
on doit le mentionner. 

On trouve des têtes de cerf au naturel 
mouchetées d argent, et des têtes de loup posées 
au milieu de flammes ou vomissant des 
flammes. 

Le VAN NET est une coquille dont on voit 
l'intérieur. 

S'il est oreille, il faut l'indiquer. 

Le VOL est la réunion de deux ailes dont les 
bouts se dirigent vers le chef de l'écu. 

Le vol abaissé a les bouts tournés vers la 
pointe de l'écu. 

Le vol à r antique est celui dont l'une deà 
ailes couvre l'autre en partie. 

Le vol banneret est un vol à l'antique aux 
ailes rectangulaires. 

Le vol contourné est un vol à lantique dont 
les dossiers sont tournés à senestre. 

Le demi'Vol est une aile dont le dossier se 
trouve à dextre et dont le bout se dirige vers 
le chef de l'écu. 

Il est abaissé, si le bout est tourné vers l'écu, 
— contourné^ si le dossier est tourné à sçnestrç. 
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LES VÉGÉTAUX 

A. 

Les arbres et les plantes. 

L'arbre est arraché, si l'on voit ses racines, 
— écoté, si ses branches sont coupées, — dovS^ 
blement ou triplement étage, s'il a deux ou 
trois couches de feuillage superposées, — 
effeuillé ou sec, s'il est privé de feuilles, — 
fruité, s il porte des fruits, — futé, si le tronc 
et les branches sont d'un autre émail que les 
feuilles, — terrassé, s'il est posé sur une 
terrasse. 

Les ARTICHAUTS, 

L'aubépine, 

Le BOULEAU, 

Le CHAMPIGNON sont représentés au naturel. 

Le CHARDON est parfois^ewr/. 

Le CHATAIGNIER Qst fleuri au naturel. 

On en trouve dont la base du tronc est 
ehgoulée par une tête de lion. 

Le CHÊNE est souvent englanté d'un émail 
différent. 

Le CHOU est tantôt au naturel, tantôt de 
métal. 
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Le CRÉQ.UIER est un cerisier arraché, repré- 
senté en style ornemental. 
Le CYPRÈS, 

Le FRÊNE, 

L'héliotrope, 
Le HOUX, 

L'IF, 

Le laurier, 

Le LIS DE jardin. 

Le NOYER, 

L'œillet sont figurés au naturel. 
L'oranger est souvent représenté dans une 
caisse. 

Le PALMIER, 

Le PEUPLIER, 

La PLANTE DE BRUYÈRE, 

La PLANTE DE LIN, 

Le PIN soijt représentés au naturel. 

Le rosier est parfois planté dans un vase. 

On doit indiquer le nombre de pièces dont 
il est fleuri ou boutonné. 

Le saule. 

Le tournesol sont représentés au naturel. 

La vigne est ordinairement pamprée et 
fruitée de plusieurs pièces. 

On la dit accolée si elle rampe contre un 
éçhalas, 
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B. 



Les brancheSy les fleurs et les fruits. 

On peut poser jusqu'à seize fleurs dans un 
écu. 

On l'en dit semé, s'il y en a davantage. 

L'ancolie est figurée au naturel, la tige 
garnie de deux feuilles. 

L'anémone est représentée au naturel. 

L'angenne est une fleur à six pétales arron- 
dis, ordinairement percée au milieu. 

La BRANCHE de chêne est souvent englantée 
d'un émail différent. 

Les BRANCHES àefougère, de genêt, àe gre- 
nadier, de houx, de laurier, d*olipier, d'oranger 
et de rosier se rencontrent fréquemment. 

Si elles sont fleuries ou liées, on doit indiquer 
l'émail des fleurs ou du lien. 

Le CEP DE VIGNE est un pied de vigne. 

Il est ordinairement accolé à un échalas. 

La COQUERELLE est formée par trois noisettes 
au naturel, couvertes de leurs involucres et 
réunies de façon à ce que deux soient posées 
Jiorizontalement et la troisième verticalement. 

LescoQUES DE GLAND sont souvent de métal. 
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L'ÉPI ait froment, die seigle, etc., est feuîlle\ 
— feuille uniquement à setiestre — ou effeuillé. 

Les FEUILLES de céleri, de chêne, de chou, 
de hêtre, de houx, de lierre, de nénuphar, de 
rosier, de tilleul, de i^^^fze sont employées en 
héraldique. 

Elles sont parfois nervées d'un émail diffé- 
rent. 

La FÈVE est courbée à dextre, à moins d'in- 
dication contraire. 

Les FLEURS de chardon et de grenadier se 
posent en pal. 

h^ fleur de Usi^^ijig, gi) se compose d'un 
pétale érigé, accosté de deux pétales recourbés 
en bras d ancre, le tout réuni par une bande- 
lette horizontale qui laisse voir la partie infé- 
rieure des trois pétales. 

La fleur de lis au pied coupé oxi au pied nourri 
est privée de la partie inférieure des pétales. 

La fleur de lis défaillante à dextre ou à 
senestre est celle à laquelle manque la moitié 
dextre ou senestre. 

La fleur de lis épanouie a des boutons entre 
les pétales. 

La fleur de néflier a cinq pétales légèrement 
ondoyants. 



(i) Les anciens disaient aussi la fleur de lis au pied posé. 
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plie est ordinairement percée et barbée. 

La fleur de souci est figurée au naturel. 

Les GERBES de /romen/, de joncs, de roseaux, 
de joncs entremêlés de roseaux se posent en pal. 

Si elles sont liées d'uA autre émail, on doit 
l'indiquer. 

Le GLAND est effeuillé et se pose la queue en 
bas, à moins d'indication contraire. 

La GOUSSE DE VESCE est tigée et feuillée au 
naturel. 

La GRAPPE DE RAISINS est ordinairement de 
pourpre etpamprée de deux pièces. 

La GRENADE est représentée owî^erte, sommée 
d'une couronne à trois pointes, tigée et feuillée 
de deux pièces, la tige en bas. 

La MARGUERITE est ordinairement tigée et 
feuillée au naturel. 

Les MÛRES se posent la queue en haut. 

Les NÈFLES se représentent au naturel. 

La PALME est souvent de métal. 

La PANELLE est une feuille de peuplier. 

La PENSÉE est représentée au naturel. 

Si elle est tigée, on doit indiquer la direction 
de la tige. 

La POIRE, 

La POMME, 

La POMME DE PIN ont la queue en haut. 
La PRIMEVÈRE est représentée au naturel. 
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La Q.UARTEFEUILLE est une fleur à quatre 
pétales pointus, (0 percée au milieu. 

La Q.UINTEFEUILLE [fig. 268) est une fleur 
à cinq pétales pointus, percée au milieu. 

La REDORTE est une branche feuillée, nouée 
en double sautoir. 

La ROSE héraldique {jig. 276) est une fleur 
à cinq pétales arrondis. Si elle a plus ou moins 
de pétales, on doit l'indiquer. 

La rose est ordinairement boutonnée W et 
barbée om pointée (3) dun émail différent. 

Elle est rarement soutenue d'une tige. 

La ROSE NATURELLE est la rose des jardins, 
soutenue dune tige feuillée ou effeuillée. 

Le ROSEAU et 

La TÊTE DE PAVOT sont figurés au naturel. 

La TiERCEFEUiLLE est une fleur à trois 
pétales pointus. 

La TIGE DE MUGUET est représentée au 
naturel. 

Le TRÈFLE est une feuille à trois lobes 
arrondis, munie d une tige. 



(i) On appelle refente l'espace compris entre les pétales 
d'une quintefeuille, d'une quartefeuille, d'une tiercefeuille, 
ou entre les lobes d'un trèfle. 

(2) Ce terme désigne le centre de la rose. 

(3) Ces termes désignent les sépales. 
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La TULIPE et 

La VIOLETTE, ordinairement tigées, sont 
représentées au naturel. 

LA NATURE INANIMÉE 



Les astres, 

La comète est représentée par une étoile, 
parfois à huit rais, dont un s^Uonge en queue 
ondoyante, — ou, par une étoile dont sort 
une queue en cône allongé. 

Il faut indiquer si la comète est caudee d'un 
émail différent et si elle est posée en bande, en 
barre, en fasçe ou en pal. 

Le CROISSANT ou croissant montant dirige 
ses cornes vers le chef de Técu. 

Il est contourné, si elles se dirigent vers le 
flanc senestre, — tourné, si elles se dirigent vers 
le flanc dextre, — versé, si elles se dirigent vers 
la pointe de l'écu, — figuré, s'il présente les 
traits d'un visage humain. 

Deux croissants sont acculés si le premier 
est montant et le second versé. 

Ils sont adossés si le premier çst tourné çt Iç 
second contourné, 



L'ÉTOILE [jig. 273) a six rais, dont Tun se 
dresse vers le chef de l'écu. 

Elle est hérissée, si elle a de petits traits entre 
les rais, — penchée, si elle a deux rais dressés 
vers le chef, — rayonnante, (0 si elle est formée 
de rais ondoyants, — renversée, si elle n'a que 
cinq rais, dont deux dressés vers le chef. 

Si le nombre de rais est inférieur ou supé- 
rieur à six, il faut l'indiquer. 

La LUNE est représentée par un disque d'ar- 
gent sur lequel est tracé un visage humain. 

Le LUNELse compose de quatre croissants 
appointés. 

L'ombre de soleil est un soleil de couleur. 

Le SOLEIL est représenté comme un visage 
humain, entouré de douze ou de seize rayons 
alternativement droits et ondoyants, le tout de 
métal. 

B. 

La terre et les éléments. 

L'arc-en-ciel est d'or, de gueules, de sino- 
ple et d'argent. 



(i) Les anciens donnaient fréquemment cette forme à 
rétoile ordinaire. 
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S'il est composé d'autres émaux, on doit 
l'indiquer. 

Les FLAMMES sont représentées au naturel, 
d or et de gueules. 

La FOUDRE est un faisceau de flammes mon- 
tantes et descendantes, duquel s'éloignent 
quatre dards à angles rentrants et saillants, 
posés en sautoir. 

Les LARMES sont des gouttes dont la partie 
supérieure est effilée et ondoyante. 

Elles sont ordinairement de métal. 

Les GOUTTES sont représentées au naturel, 
sans extrémités ondoyaates. 

La MER se reconnaît à de grandes vagues. 
Elle est d'argent, agitéed'azur, — ou desinople, 
agitée du même émail plus foncé 

Le MONDE est un globe d'azur, cintré et 
croisé d'or, c.-à.-d., entouré de cercles et 
sommé d'une croix de ce métal. 

Le MONT ou la montagne est une élévation 
rocheuse qui a un ou plusieurs coupeaux. 

Si cette élévation est séparée du bord de la 
pointe de l'écu, ont la dit isolée. 

La RIVIÈRE est représentée par une eau 
ondée au naturel, remplissant la section du 
champ comprise entre la pointe et une ligne 
horizontale tirée au huitième de la hauteur de 
l'écu. 



On trouve aussi des rivières figurées par une 
fasçe ondée ou par une bande ondée. 

Le ROCHER est représenté au naturel. 

On doit en spécifier 1 email et la position. 

La TERRASSE {fig. 278) est un sol uni cou- 
vrant la pointe de Técu. 

Elle est isolée si elle paraît détachée du bord. 

Le TERTRE est une petite élévation de terre, 
dont il faut spécifier le nombre de coupeaux. 

La VIGILANCE est une pierre que la grue 
tient de la patte dextre levée. 

B. 

Les figures artificielles. 

On entend par Figures artificielles tout 
ce qui est Tceuvre de Thomme. 

L'ancre se compose d'une stanguei^) ou 
tige, terminée d un côté par la trabe^ (traverse 
étroite à laquelle est attaché XanneaUy) et de^ 
l'autre côté par les bras, terminés chacun par 
Mne patte, dont l'extrémité est le bec. 

U ancre renversée est celle dont la trabe est 
dirigée vers la pointe de l'écu. 



(i) On disait 2MSSÏ flanque. 
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L'anille [fig. 200) est formée de deux sec- 
tions de cercle, posées en pal, adossées et 
réunies au moyen de deux traverses posées en 

fasce. 

> 

L'anille a l'antique {Jig. 201) est une tige 
posée en pal, nillée aux extrémités, et traver- 
sée au milieu de sa hauteur par une seconde 
tige très courte posée en fasçe. 

L'annelet est un petit anneau plat, d une 
largeur égale sur toute sa circonférence. 

On trouve des annelets brisés^ concentriques y 
enfilés (i), entrelacés. 

L'antenne est une vergue soutenant une 
voile triangulaire. 

L'arbalète se compose d'un arc, posé en 
travers d'un /i// et muni d'une corde. 

Si l'arbalète est cordée ou encochée (2) d'un 
émail différent, on doit le mentionner. 

L'armure romaine est représentée au natu- 
rel, sans le casque. Elle est ordinairement 
garnie et liserée d'or. 

L'aumônière, bourse carrée fermée au 
moyen de cordons, est tantôt ouverte, tantôt 
fermée. 



(i) Ce terme désigne un annelet dans lequel est passée une 
pièce longue. 
(2) Ce terme désigne la flèche posée sur Tarbalète. 
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L'avant-mur est un pan de muraille atte- 
nant à un château ou à une tour. 

Le BADELAIRE est une épée recourbée vers 
la pointe. , 

La BAGUE (0 est représentée au naturel, 
garnie d'un chaton. 

Si elle est châtonnée d'un diamant ou d un 
rubis, il faut l'indiquer. 

La BANDEROLLE est Une bande d'étoffe 
étroite et longue, se rétrécissant en pointe. 

On la plaçait au haut des lances, des tentes 
et des manoirs. 

La BANNIÈRE est un drapeau de forme 
carrée, attaché à une trabe ou hampe. 

Primitivement, elle était de forme rectangu- 
laire. 

Le BARILLET est représenté au naturel, et se 
pose en pal. 

S'il est cerclé d'un émail diflférent, il faut 
l'indiquer. 

Le barillet couché est posé en fasçe. 

La BARRIÈRE DE PRAIRIE est représentée par 
quatre pieux, reliés par deux pièces de bois, 
posées, l'une en bande et l'autre en fasçe vers 
le bas. 

Le BÂTON est figuré au naturel. 



(i) On disait aussi anneau. 
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II est arraché, s'il est terminé par des racines 
vers la pointe, — fleurdelisé, s'il est sommé 
d une fleur de lis, — noueux, s'il montre des 
nœuds. 

Le BÂTON d'Esculape est une verge accolée 
d'un serpent, la tête à dextre. 

Le BATTOIR est une palette à manche. 

Le BÉLIER MILITAIRE est une poutre hori- 
zontale, terminée en tête de bélier et suspendue 
à deux chaînes. 

Le BESANT est une rondelle de métal. 

Il est^Mr^,si le contour d'une tête humaine 
est dessiné sur sa surface. 

Les anciens nommaient plate le besant d'ar- 
gent. 

On ne peut employer que huit besants dans 
un écu. 

Le BESANT-TOURTEAU est une rondelle cou- 
pée, écartelée ou partie d'un métal et d'une 
couleur. 

Il est toujours posé sur un champ de couleur. 

La BILLETTE {fig. 266) est un parallélo- 
gramme de petite dimension, posé verticale- 
ment. 

La billette couchée est un parallélogramme 
de petite dimension, posé horizontalement. 

On trouve Ôlq^ hiWeXXes percées en rond, — 
posées de biais, — vidées. 
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La BOMBE est représentée au naturel, munie 
de deux anses et allumée (0. 

Le BONNET ALBANAIS [fig. 202) retombe en 
pointe sur le dos et se termine par une houppe. 

Le BONNET CONIQ.UE a la forme d'un cône 
et n est jamais orné de plumes. 

Les bonnets sont fréquemment retroussés 
d'hermine. 

La BOTTE est représentée au naturel. 

Si elle est éperonnée, on doit l'indiquer. 

Le BOUCLIER est ordinairement de métal et 
toujours de forme ronde. 

Les BOULES sont ombrées pour leur donner 
du relief. 

Elles peuvent être de couleur ou de métal. 

Le BOURDON DE PÈLERIN est un bâton orné 
d une traverse aux trois quarts de sa hauteur et 
d une boule à son sommet. 

La BOUTEILLE est représentée avec un ven- 
tre arrondi et un col étroit. 

La BOUTEROLLE est le dard qui garnit le 
bout d un fourreau d'épée. 

Le BRANDON est une torche de paille 
allumée. 

Le BRASIER est figuré par un amas de mor- 
ceaux de bois enflammés. 



(i) Ce terme désigne la flamme. 
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Le BRIS d'huis est une longue happe de fer 
à queue pattée ou trèflée, qui soutient une porte 
sur son pivot. 

La BROSSE a le manche dirigé vers la pointe 
de Técu. 

Les BROYES sont figurées par une pince à 
branches festonnées, posées en chevron. 

La BTjTE est une plaque de fer carrée, à 
laquelle est adapté un manche en forme de 
manivelle. 

Le CADUCÉE est une verge ailée, accolée de 
deux serpents affrontés. 

Il peut être de deux métaux. 

Le CALICE est figuré au naturel. 

Le CANON est souvent affûté dun émail 
différent. 

Deux canons, placés sur la même ligne, sont 
acculés si lun est tourné à dextre et Tautre à 
senestre. 

Le CAPUCHON est une coiffure d'étoflfe, atta- 
chée à l'habit et terminée en pointe. 

Les CEPS DE PRISONNIER sont représentés 
pas deux demi-anneaux, attachés à une barre 
de fer vers ses extrémités. 

Les CHAÎNES ont ordinairement des chaînons 
ovales. 

Elles peuvent être alésées et posées de 
diverses façons. 
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Si les chaînons sont carrés ou ronds, il faut 
rindiquer. 

Le CHANDELIER est représenté au naturel. 

Le CHANDELIER D'ÉGLISE a trois branches. 

Le CHAPEAU se compose d'une calotte arron- 
die et de larges bords, souvent légèrement 
retroussés à dextre et à senestre. 

Le CHAPEAU DE CARDINAL, formé dune 
calotte arrondie et de larges bords, est garni 
d'un cordon, noué en lacs d'amour et terminé 
à chaque bout par quinze houppes; posées i , ' 
2, 3, 4, 5, le tout de gueules. 

Le CHAPEAU DE JUIF [fig, 2o3) a la forme 
d'une pièce de vair, garnie au bord inférieur 
de deux cordons passés en sautoir. 

Le CHAPEAU DE TOURNOI [fig. 204) a une 
forme rectangulaire peu élevée qui se termine 
en angle aigu à senestre. Son retroussis atteint 
la moitié de sa hauteur totale. 

Le CHAPEAU PYRAMIDAL [fig, 2o5) est un 

cône très allongé, garni dun retroussis à sa 
base, et d'une couronne^ d'une boule ou de 
plumes à son sommet. 

Cette coiffure, réservée jadis aux nobles de 
haut rang, devint ensuite d'un usage fréquent 
en héraldique. 

Le CHAPELET est un rosaire, ou une cou- 
ronne de feuillage. 



Le Chaperon est un capuchon terminé en 
bourlet, auquel était attachée une manche 
étroite que i on enroulait autour du cou. 

Le CHAR a ordinairement quatre roues 

Le CHÂTEAU n'a pas une forme bien arrêtée : 
on doit en donner la description. 

On dit ajouré des fenêtres, essoré du toit, 
hersé ou coulissé de la herse, portillé de la 
porte. 

Si le château est en ruines, on le dit masure. 

La CHAUDIÈRE est un bassin sans pieds, plus 
large que haut, pourvu d une cornière. 

Sie\\QQsi doublée onétamée, il faut l'indiquer. 

La CHAUDIÈRE A BRASSER n'a pas de cor- 
nière. 

Le CHAUDRON est un bassin sans pieds, plus 
haut que large, muni d'une cornière. 

La CHAUSSE -TRAPE est un instrument à 
quatre pointes, dont deux sont posées en 
fasçe, l'inférieure de biais, et la supérieure 
en pal. 

Le CHICOT est un gros bâton ébranché. 

Le CIMETERRE est un sabre large, anché ou 
recourbé et échancré à la pointe. 

La CLEF peut être posée en bande, en barre, 
en fasçe ou en pal. On doit indiquer si le pan- 
neton se trouve en bas ou eh haut, à dextre ou 
à senestre. 



Lorsque deux clefs sont passées en sautoir, 
les pannetons sont adossés. 

Deux clefs sont entretenues lorsque leurs 
anneaux sont entrelacés. 

Les CLEFS ANTIQ.UES OU CLEFS A L'ANTIQUE 

ont des pannetons et des anneaux de formes 
variées : on doit les décrire. 

La CLOCHE et 

La CLOCHETTE se posent au naturel. 

Si elles sont bataillées^O d'un émail différent, 
on doit le mentionner. 

Le CLOU a la tête carrée ou ronde. 

Le CLOU DE LA PASSION a la tête triangulaire. 

Le COLLIER est ordinairement bordé et 
bouclé d'un émail différent. 

La COLONNE est d'ordre toscan, à moins 
d'indication contraire. 

Si le chapiteau, la base et le socle sont d'un 
autre émail que le fût, on doit l'indiquer. 

Si la colonne est entourée d'un serpent, on 
la dit accolée. 

On trouve fréquemment des colonnes de 
fantaisie. 

Le COMPAS est ordinairement ouvert en 
chevron. 



(i) Ce terme désigne le battant d'une cloche ou d'une 
clochette. 



La CORBEILLE DE BRASSEUR est souvent 
traversée par deux fourches passées en sautoir. 

Le COR DE CHASSE est un cornet muni 
d'une attache. 

Son embouchure est à senestre. 

S'il est attaché, etiffuichéi^), papillonné ou 
piroléi^) d'un émail diflFérent, il faut l'indiquer. 

Le cor de chasse contourné a l'embouchure 
à dextre. 

La CORNETTE est un petit drapeau de forme 
carrée. 

La CORNIÈRE est une anse de pot, de 
chaudron, etc. 

On en trouve dont les bouts sont terminés 
en triples phéons. 

Le COTTEREL est un coutelas de grande 
dimension. 

La COUPE est un grand gobelet à pied. 

Elle est couverte, si elle est munie d'un cou- 
vercle. 

Le cou PEAU est le sommet dune colline ou 
d'une montagne. 

La COUPLE DE CHIENS est un bâton de 
petite dimension, aux bouts duquel sont 
attachés des liens 



(i) Ce terme désigne Tcmail de l'embouchure. 

(2) Ce terme désigne Témail des anneaux et des boucles. 



Les COURONNES, qui meublent un écu, 
peuvent être de diverses formes, mais on leur 
donne communément trois fleurons, ou, trois 
fleurons séparés par deux perles. 

On trouve des couronnes dépineSy d'immor- 
telles, de feuillage entremêlé de roses, etc. 

La COURTINE est un mur qui relie deux tours. 

Si elle est crénelée, on doit l'indiquer. 

Les COURTINES sont les parties extérieures 
du manteau. 

Le COUSSIN est souvent bordé et houppe 
d'un émail différent. 

Il peut être posé sur un de ses angles. 

Le COUTEAU est souvent emmanché d'un 
émail différent. 

Le COUTELAS est une épée courte et large, 
ne tranchant que d'un coté. 

Le CRAMPON est une barre de fer terminée 
par une arête, en haut à dextre et en bas à 
senestre. 

Il doit se poser en pal. 

Le CRANCELIN [fig. 2o6) est une section de 
couronne à fleurons, posée en bande, les 
fleurons à senestre. ^ 

La CRÉMAILLÈRE est représentée par une 
barre de fer, garnie de crans obliques et 
d'un anneau, et recourbée en croc à ses 
extrémités. 
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Les CRÉNEAUX sont les pierres carrées, 
séparées par des espaces vides, qui garnissent 
le haut des murs et des tours. 

La CROISETTE est une croix grecque de 
petite dimension. 

La CROSSE abbatiale a le croc tourné à 
dextre, et la crosse épiscopale à senestre. 

La CRUCHE est représentée au naturel. 

Elle est rarement de métal. 

La CUVE est parfois munie de deux anses, 
à dextre et à senestre. 

Si elle est cerclée d'un émail différent, on 
doit le mentionner. 

La DALMATIQ.UE est une tunique à manches 
courtes, faite d une étoffe souple. 

Elle est souvent bordée d'un émail différent. 

Le DÉDALE est figuré par trois ou quatre 
haies concentriques. 

Le DARD est un pieu terminé par une pointe. 

S'il est armé d'un émail différent, on doit 
l'indiquer. 

Le DÉCROTTOIR est une boîte, garnie de 
brosses et munie d'un manche. 

Il est souvent emmanché dun émail différent. 

Les DÉS A JOUER sont représentés au naturel. 

On doit indiquer le nombre de points dont 
ils sont marqués. * 

Le DÉVIDOIR est figuré au naturel. 



Le DIAMANT est triangulaire, ou en forme 
de losange taillé à facettes. 

La DOLOIRE est une hache sans manche, 
à lame très large. 

Les ÉCHELLES d'escalade sont figurées par 
un poteau garni de barreaux à dextre et à 
senestre. 

L'ÉCOT est un bâton noueux. 

L'ÉCRAN est un: disque, un carré ou un 
polygone de surface plane, ornés de boules ou 
de plumes aux angles. 

L'ÉcussoN DES ARMES est un petit écus- 
son, chargé des armoiries de Técu, qui se 
porte en cimier. 

L'encensoir est une cassolette suspendue 
à deux longues chaînes dont les * extrémités 
tombent à senestre. 

L'enclume est représentée au naturel. 

L'ÉPÉE est d'argent à garde d'or, et se pose 
en pal, la pointe en haut. 

On la dit dégarnie si elle est sans garde. 

Uépée de cavaleiie est munie d'une corbeille 
de fer. 

Uépée flamboyante a la lame ondulée. 

Uépée renversée est posée en pal, la pointe 
en bas. 

On trouve des épées posées en sautoir, en 
chevron renversé, etc. 



L'ÉPERON se pose la molette vers la pointe 
de l'écu. 

S'il est colleté d'un autre émail, il faut 
l'indiquer. 

U éperon couché est posé la molette à senestre. 

L'ÉPI porte une feuille recourbée de chaque 
coté de sa tige. 

Il est effeuilléy si ces feuilles manquent. 

L'ÉPI EU est une pique garnie d'un fer long, 
large, recourbé et pointu à l'extrémité. 

L'ÉQ.UERRE se pose de diverses manières. 

On doit en décrire la position exacte. 

L'escarboucle (Jig. 207) se compose de 
huit rais ou bâtons fleurdelisés, mouvants en 
croix et en sautoir d'un annelet posé en 
abîme. 

On trouve l'escarboucle aux rais fleuronnés, 
le supérieur en forme de crosse abbatiale. 

L'estacade est figurée par trois poutres 
peu élevées, posées en pal, réunies par une 
poutre posée en fasçe. 

L'ÉTRIER est représenté au naturel, garni 
de ses courroies. 

Vétrier à t antique [Jig. 208) est triangulaire 
et garni de ses courroies. 

L'ÉTRILLE est figurée au naturel. 

Si elle est emmanchée d'un émail différent, 
on doit l'indiquer. 
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Le FALOT est une corbeille de fer, ordi- 
nairement remplie de flammes. 

Le FANAL est un falot haussé sur un trépied. 

Le FANON est un manipule, qui orne un 
dextrochère 

La FAUCILLE est représentée au naturel. 

On en trouve au tranchant dentelé. 

La FAUX est emmanchée d un émail différent. 

Le FER A CHEVAL, parfois cloué d un émail 
différent, se pose, les extrémités vers la pointe 
de l'écu. 

Le FER DE FLÈCHE est terminé en angle 
obtus. 

Le FER DE LANCE finit en angle aigu. 

lue fer de lance morné se termine en cou- 
ronne à l'antique à trois fleurons. 

Le FER DE MOULIN {fig-. 209) est formé de 
deux sections de cercle, posées en fasçe, 
adossées et réunies au moyen dune mâcle, 
posée en pal. 

Le FER DE PIQUE S élargit au milieu pour 
se terminer en angle aigu. 

Le FERMAIL est carré, en losange, ovale 
ou rond, et a Vardillon à dextre, à moins 
d'indication contraire. 

Le FLAMBEAU est ordinairement allume. 

Le FLANCHis (Jig. 210) est un sautoir de 
petite dimension. 
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Le FLÉAU DE BALANCE est figuré au naturel. 

La FLÈCHE est armée (O ou émoussée. Elle 
est ordinairement empewwee etfûtée d émaux 
différents. 

Si des flèches sont liées en faisceau et tenues 
par une main d'homme ou par une serre 
d oiseau, on les dit empoignées. 

La FONTAINE jaillit de deux ou plusieurs 
traits dans un ou plusieurs bassins. 

Les FORCES (^^. 211) ont les bouts rectan- 
gulaires. 

Les FORCES DE DRAPIER [fig. 212) Ont leS 

bouts arrondis et terminés en pointe. 

Le FUSEAU DE TISSERAND est figuré au 
naturel. 

Le FUSIL DE LA TOISON D'OR (fig. 21 3) est 
un briquet à deux crocs affrontés. 

Il est renversé si les crocs regardent la 
pointe de Técu. 

Le GANT est représenté au naturel. 

Le GOBELET est un vase cylindrique, sans 
anse ni pied. 

Le GONFANON {fig. 214) est une bannière à 
trois fanons arrondis aux extrémités, et munie 
à sa partie supérieure de trois annelets. 

Le GRAPPIN est une ancre a quatre becs. 



(I) Ce terme désigne le fer de la flèche. 
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Le GRÊLIER est un cor de grande dimen- 
sion, enguiché, virole et recourbé sur lui- 
même. 

Le GRELOT ou GRILLET est une boule de 
métal creuse, percée par le bas, et munie 
d un anneiet en haut. 

La GRENADE DE GUERRE est une bombe 
sans anse, ordinairement allumée. 

Le GUIDON est une banderole fendue, at- 
tachée au fût d'une pique ou d une lance de 
tournoi, et terminée par deux pointes on- 
doyantes. 

Le GUMÈNE est le câble d'une ancre. 

La HACHE est représentée au naturel. 

Elle est souvent emmanchée d'un émail 
différent. 

La HACHE d'armes [fig. 21 5) a une pointe 
de fer opposée au tranchant. 

La HAIE est figurée au naturel. 

La HALLEBARDE se compose d'une hampe 
terminée par un fer, qui représente une pique 
dans le prolongement de la hampe, une 
hache à dextre et un dard crochu ou droit 
à senestre. 

Le HAMEÇON est figuré au naturel, le crochet 
à dextre. 

Le HAMEÇON A LOUP est représenté par 
un croissant surmonté d'un anneau. 
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Le HANAP est un grand vase à couver- 
cle et à pied, souvent orné, qui servait à 
boire. 

La HARPE est représentée au naturel et 
souvent cordée d'un émail différent. 

Le HAUT-BOIS est figuré au naturel. 

Le HAVET est un outil d'ardoisier, terminé 
en crochet. 

La HERSE DE LABOUR est parfois triangu- 
laire {Jig, 264), parfois carrée et arrondie à 
sa partie inférieure. 

Si les dents sont d'un émaif différent, il 
faut l'indiquer. 

La HERSE SARRASiNE OU COULISSE se Com- 
pose de cinq pieux, aiguisés par le bas, reliés 
par quatre traverses et joints par des clous aux 
intersections. Elle est munie d'un anneau ou 
d'une anse à la traverse supérieure. 

La HOULETTE et 

Les HOUPPES sont représentées au naturel. 

Les HOUSSEAUX sont des guêtres. 

Les HOUSSÉES, HOUSSETTES OU HOUSSILLES 

sont des brodequins. 

Le HOUSSOIR est un balai fait de branches. 

Le HUCHET est un cor sans ornements et 
sans attache. 

L'IMMORTALITÉ est le bucher allumé sur 
lequel est posé le phœnix. 
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La JAMBIÈRE est la partie d'une armure qui 
couvre la jambe. 

Le LACS d'amour (^. 216) est un cordon 
replié en forme de 8 renversé, les bouts 
traversant la circonférence à dextre et à 
senestre. 

On en trouve fig^rant ime croix. 

La LAME D'ÉPÉE est représentée au naturel. 

La LAMPE {fig. 217) a la forme des lampes 
romaines. 

La LANCE est figurée au naturel. 

Si elle est armée d'un émail différent, on 
doit l'indiquer. 

La LANCE DE TOURNOI (/^.*2i8), terminée 
par trois pointes émoussées, est munie à sa 
partie inférieure d'une rondelle et d'un arrêt 
de lance. 

La LANTERNE DE FANAL est une grande 
lanterne vitrée, allumée de trois feux. 

Les LETTRES DE l'alphabet se dessinent 
ordinairement en gothique. 

La MAILLE est un fermail rond, dépourvu 
d'ardillon. 

Le MAILLET est un marteau légèrement 
courbé, semblable à celui des tonneliers, 

Il est penché {fig. 278), lorsqu'il est posé en 
bande. 

La MANCHE MAL TAILLÉE est disposée en 



10 
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équerre côtoyant le chef et le côté senestre 
de Técu. 

La MARMITE est un pot à deux anses et 
à trois pieds. 

Elle est souvent étamée d'argent. 

Le MARTEAU a la forme de ceux des cou- 
vreurs. Il est souvent embouti d'un émail 
différent. 

Le MARTEAU DE CHARIOT est figuré au 
naturel. 

La MASSE d'armes se compose d'un manche 
droit ou recourbé à dextre, garni à sa partie 
supérieure d'un morceau de fer polygonal. 

La masse a picotons est une masse d'armes 
dont l'extrémité est garnie de pointes. 

La MASSUE est un gros bâton noueux, beau- 
coup plus large à un bout qu'à l'autre. 

La MEULE DE MOULIN est représentée au 
naturel. 

Le MIROIR est arrondi ou ovale, et muni 
d'un manche. 

Si le cadre est garni de boules, le miroir est 
pommeté. 

La MOLETTE {fig. 219) est une roue d'épe- 
ron à six rais. 

Lorsqu'elle est fixée sur sa tige, on la dit 
colletée. 

Les MORAILLES sont un synonyme de broyés. 



— 147 — 

LeMORiON {Jig. 22o)estparfois/bw;Te et crête'. 

Le MORTIER où MORTIER A PILER est repré- 
senté au naturel. 

Le MORTIER DE GUERRE est monté sur son 
aflPût. 

Le MORTIER DE PRÉSIDENT est une toque 
galonnée. 

Le MOULIN A VENT est représenté par quatre 
ailes brochant sur un édifice carré, soutenu 
d'un pied maçonné. 

Le MOUTON A PILOTER est une grosse poutre 
carrée, munie dun annelet à sa partie supé- 
rieure. 

Le MUID est figuré par une cuve dont les 
bords sont reliés diamétralement par une tige 
de fer. 

Le MUR occupe ordinairement la moitié 
inférieure du champ de 1 ecu. 

Il peut être crénelé, maçonné, (0 percé de 
portes et sommé de tourelles. 

Le NOMBRIL {Jig. i) est la pointe de métal qui 
arme le milieu d'un bouclier. 

La NUÉE est représentée au naturel. 

L'OTELLE [fig. 22 1) est une figure ovale, 
terminée d'un côté en angle aigu. 



(i) Ce terme désigne les traits de sable qui séparent les 
pierres. 
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On en pose toujours quatre en sautoir, les 
pointes dirigées vers les bords de l'écu. 

Le PAIN est représenté au naturel. 

La PALISSADE se compose de larges pièces 
de bois joîntives, aiguisées par le haut. 

Le PANACHE [fig. 248) se compose de trois, 
cinq ou,sept plumes disposées symétriquement. 

Le PANIER A CORNIÈRE est figuré au naturel. 

La PANTOUFLE ANTIQUE est Une chaussure 
n'ayant qu'une empeigne et pas de quartier. 

La PELLE est représentée au naturel et se 
pose le fer en bas. 

Le PEIGNE (fig. 222) a ordinairement le dos 
cintré et un seul rang de dents. 

Le PENNON (0 est un petit drapeau triangu- 
laire. 

Le PHÉON [fig. 223) est un gros fer de 
flèche, dentelé à l'intérieur. 

La PIGNATE est une aiguière de petite 
dimension. 

La PIQUE est une hampe sommée d'un fer à 
deux tranchants, élargi au milieu et terminé 
en angle aigu. 

La PLUME d'oie a ÉCRIRE est figurée au 



(i) On désigne aussi sous ce nom un écu partagé en autant 
de divisions que Ton veut représenter d*alliances et portant 
sur le tout les armes de la famille. 
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naturel, le bec dirigé vers la pointe de l'écu. 

La PONT a une ou plusieurs arches. 

Le PORTIQUE est une galerie couverte, sou- 
tenue par des colonnes. 

Le POT A BIERRÉ est à bec et à anse. 

La POULIE est figurée au naturel. 

Le PUITS est une maçonnerie circulaire. 

La PYRAMIDE est quadrangulaire ou trian- 
gulaire. 

Les Q.UILLES sont figurées au naturel. 

Le RABAT est la collerette d'un habit 
d'homme. 

Le RANGIER est un fer de faux. 

Le RATEAU est représenté au naturel. 

Le ROC ou ROC d'échiq.uier [fig. 224) est 
la tour du jeu d'échecs, terminée à sa partie 
supérieure par deux crampons. 

La RONDACHE est un bouclier de petite 
dimension. 

La ï^ouE offre un grand nombre de variétés : 
les roues de quatre à dix rayons, souvent cer- 
clées d'un émail différent, — les roues sans jantes y 
ayant parfois les rayons enflammés, — la roue 
d'engrenage, munie de dents, — la roue de 
moulin, garnie de douze augettes, — la roue de 
Ste-Catherine, dont la jante est garnie de rasoirs. 

La RUCHE, figurée au naturel, est parfois 
cerclée d'un émail différent. 
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Le SABLIER est représenté au naturel. 

Le SABRE est d'argent, garni d'or. 

Sa lame est parfois ensanglantée. 

Le SCEPTRE est sommé d une fleur de lis ou 
d'un croissant. 

La SCIE est dentelée. (0 

Le SEAU est représenté au naturel. 

Le SOC DE CHARRUE se pose de face, — (en 
forme das de pique), — ou de profil. 

Le SOUFFLET est figuré au naturel. 

On doit spécifier si le tube est dirigé vers le 
chef ou vers la pointe. 

Le TAU ou BÉQUILLE DE S. ANTOINE est une 
croisette pattée à laquelle manque le bras 
supérieur. 

La TOISON est une dépouille de mouton. 

Le TONNEAU est posé en fasçe et parfois 
muni d une anse à sa partie supérieure. 

La TOUR est de forme ronde et sommée de 
trois créneaux. 

On dit ajouré des fenêtres, — couvert de 
l'émail d'un toit pointu, — donjonné des échau- 
guettes, — maçonné ÔM mortier qui sépare les 
pierres, — ouvert de l'absence de porte, — 
portillé de l'émail de la porte. 

On trouve des tours de deux et de trois 



(i) On disait jadis /?ut7/^e. 
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étages, — des tours dont les meurtrières vomis- 
sent des flammes, — des tours haussées sur deux 
marches, — des tours non crénelées, — des 
tours reliées par des courtines, — des tours 
sans porte ni fenêtres, — des tours à toit 
pointu. 

Le TOURTEAU est une rondelle de couleur, 
posée dans un champ de métal. 

Les anciens appelaient heurte un tourteau 
d'azur, — gUse un tourteau de gueules, — 
guipe un tourteau de pourpre, — ogoesse un 
tourteau de sable, — et pomme un tourteau de 
sinople. 

Il ne peut y avoir plus de huit tourteaux 
dans un écu. 

Le TOURTEAU-BESANT est une rondelle cou- 
pée, écartelée ou partie d une couleur et d'un 
métal, qui est toujours posée dans un champ 
de métal. 

Le TRIANGLE est équilatéral et posé sur sa 
base. 

Il est versé, s'il est posé sur un angle. 

Le triangle vidé se rencontre fréquemment. 

Le TRIDENT est figuré au naturel. 

La TROMPE est un clairon recourbé dont on 
se servait à la chasse. 

La VERTENELLE OU VERTERELLE est un 

anneau de fer destiné à retenir un verrou. 
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Les VIRES sont trois anneaux concentri- 
ques. 

La VOILE est gonflée et attachée à une 
antenne. 

C. 

Les figures chimériques. 

On entend par figures chimériques. tout 
ce qui n'est pas l'œuvre de la nature ni de 
l'homme. 

L'amphiptère(/î^. 225) est un serpent ailé, 
posé de front ou de profil, et terminé par une 
seconde tête. 

Les ANGES sont figurés par de jeunes filles 
ailées, revêtues de dalmatiques. 

Ils ont parfois la tête nimbée et une étoile 
au dessus du front. 

AQ.UILON, Borée, Eole sont représentés 
par une tête d'enfant ou d'homme soufflant 
avec violence.. 

Le BASILIC {fig. 226) est un dragon à tête 
de coq. 

Il est souvent barbé, crête et membre d'un 
émail différent. 

On en rencontre qui tiennent la patte dextre 
levée. " 
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Le CENTAURE est représenté par un homme 
issant du poitrail d'un cheval. 

On le nomme sagittaire quand il s'apprête à 
décocher une flèche d'un arc. 

Le CHÉRUBIN est une tête d'enfant, munie de 
deux ailes ouvertes et abaissées. 

La CHIMÈRE {fg. 227) a la tête et la gorge 
d'une femme, les cheveux épars, le corps 
d'une chèvre, les pattes de devant d'un lion, les 
pattes de derrière d'un griffon et la queue d'un 
serpent. 

Le CYGNE A TÊTE HUMAINE est figuré de 
profil. 

On pose de même le cygne à deux cols 
entrelacés, les têtes adossées, les ailes ouvertes, 
la dextre levée, la senestre abaissée. 

Le DIABLE est figuré par un homme de car- 
nation, la tête garnie de cornes, les mains et 
les pieds armés de griffes, des ailes de chauve- 
souris, et une queue de serpent. 

Le DRAGON (fg. 228) est représenté de 
profil : il a une tête de crocodile, une langue 
terminée en dard, deux pieds d'aigle, des ailes 
de chauve-souris, un corps écaillé, et une 
queue de serpent tournée en volute et termi- 
née en dard. 

On le trouve parfois vomissant des flammes, 
parfois dans t attitude de t aigle h&aldique. 
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Le dragon mariné est privé de pattes. 

La FEMME AILÉE se disting^e de l'ange par 
la coîfllire et la gorge. 

La Fortune {fig. 229) est figurée par une 
femme de carnation, la tête et une partie du 
corps couvertes d'un voile, le pied ailé, posé sur 
une ancre, sur un globe terrestre ou sur une 
roue. 

Le GRIFFON Ifig. 23o) sc compose de la 
moitié supérieure d'une aigle et de la moitié 
inférieure d'un lion. 

Il est posé de front et porte ordinairement 
la queue passée entre les pattes. 

Il a parfois une aile d'un émail différent. 

Il est rarement mariné. 

La HARPIE {jfig. 23 1) est une aigle héraldique, 
dont la tête et le haut du corps sont remplacés 
par un buste de femme, les cheveux épars. 

L'homme marin est un homme de carnation, 
terminé en queue de poisson. 

11 est ordinairement armé d'un casque ou 
d'un morion, d'une cuirasse, dun sabre et 
d'une rondache. 

Il se met de profil. 

L'hydre est un dragon à sept têtes. 

La LICORNE est un cheval ayant une longue 
corne droite sur le front, une barbe de bouc 
et des sabots fourchus. 
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Elle est parfois accroupie ou assise, — ^ccw- 
fe'e, si, étant assise, elle lève les pattes de devant, 
— furieuse, si elle est rampante, — saillante, 
si elle s'apprête à sauter. 

Le LION DRAGONNE a la moitié supérieure du 
corps d'un lion, et la moitié inférieure d'un 
dragon. 

Le LOUP-CERVIER a une tête de lynx, posée 
de front sur un corps de panthère. 

La MÉLUSINE est une sirène se baignant dans 
une cuve. 

Neptune est représenté tenant un trident 

PÉGASE est figuré par un cheval ailé. 

Le PHŒNix (fig. 232) est posé de front sur 
son immortalité, la tête de profil, les ailes 
levées et regardant un soleil. 

Le Saint-Esprit est une colombe d'argent, 
becquée et membrée de gueules, rayonnante 
d'or, posée en pal, les ailes étendues et la tête 
dirigée vers la pointe de Técu. 

Saint-Michel est figuré par un jeune 
homme, les cheveux flottants, la main dextre 
armée d'une épée, leb'rassenestre targé d'argent 
à la croix de gueules, le pied posé sur un diable. 

LaSALAMANDRE(^^. 233)a le corps allongé, 
le dos arrondi, le col long, la langue dardée, 
la queue levée, et quatre pattes armées de 
griffes. 
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Elle est toujours posée de profil, regardante 
et entourée de flammes. 

Le SATYRE se compose de la moitié supé- 
rieure d'un homme et de la moitié inférieure 
d'un bouc. Il a tout le corps velu et la tête 
garnie de cornes. 

Le SÉRAPHIN est une tête d'enfant munie 
de six ailes. 

La SIRÈNE [fig. 234) est une jeune fille de 
carnation, se terminant en queue de poisson. 
Ordinairement, elle tient un miroir ovale de 
la main senestre et se peigne de la main 
dextre. 

Parfois elle tient une balance. 

La SIRÈNE À DEUX QUEUES [fig. 235) les 
relève de chaque côté du corps à hauteur de 
la tête et en maintient une de chaque main. 

Le SPHINX (fig. 236) a la tête et la gorge 
d'une femme, le corps d'un chien, les ailes d'un 
aigle, les griffes d'un lion et la queue terminée 
en dard. 

Il est couché, la tête posée de front. 

La TÊTE DE DIABLE, ^posée de profil, ou 
posée de front dans des flammes, — les têtes 

DE DRAGON et DE GRIFFON, — la TÊTE DE 

LOUP MARIN, jetant par les oreilles deux jets 
d'eau au naturel, se rencontrent fréquemment 
en héraldique. 
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La TÊTE DE MÉDUSE est une tête de femme 
posée de face, les cheveux remplacés par des 
serpents tortillants. 

La TÊTE DE MiDAS est une tête d'homme, 
ayant des oreilles d'âne. 



:^ 
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VI 

LA POSITION DES FIGURES. 

JOUTES les figures regardent le flanc 
dextre de Técu. 

Si elles se dirigent vers le flanc 
senestre, elles sont contournées. 

Une figure occupe le centre de l'écu. 

Trois figures sont posées deux en chef et 
une en pointe. 

On les dit mal ordonnées, si elles sont posées 
une en chef et deux en pointe. 

Quatre figures sont posées deux en chef 
et deux en pointe. ' 

Cinq, figures sont posées deux en chef, une 
en abîme et deux en pointe. 

Six figures, (qui n'accompagnent pas une 
fasçe), sont posées trois en chef, deux au centre 
et une en pointe. 

Six figures, qui accompagnent une fasçe, 
sont posées trois en chef et trois en pointe. 
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Neuf figures sont posées trois en chef, 
trois au centre et trois en pointe. 

Dix figures sont posées quatre en chef, trois 
vers le centre, deux vers le nombril et une en 
pointe. 

Un nombre quelconque de figures, posées 
sur un chef ou sur une fasçe, sont rangées sur 
une même ligne. 

Ces positions étant normales, on ne doit pas 
les indiquer en blasonnant. 



Y 
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VII 

LE TIMBRE 

Le casque. — Le bourlet. — Le cimier. 
Le volet ou les lambrequins. 

fcà E TIMBRE Comprend les marques d'hon- 

[^ neur qui se placent au-dessus de Técu: 

le casque, le bourlet, le cimier, le volet 

ou les lambrequins. 

La hauteur du timbre ne peut dépasser 

celle de l'écu. 

Le timbre n'est que l'accessoire de l'écu et 
ne peut subsister sans lui. 

Son usage est assez récent (0 et ne fut guère 
adopté avant la fin du XV« siècle. Jusqu'à 
cette époque, la plupart des armoiries se 
composaient d'un simple écu, ordinairement 



(0 Nulli licitum est, dît Chassaing, nec solet quis timhrare 
arma sua, nisi sit saltem eques miliiaris, vulgo chevalier. » 
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incliné à dextre, et soutenu ou supporté par 
un sauvage, une femme ou un animal. 

Ce fait nous empêche d'admettre l'existence 
des c armes bourgeoises » ou c patriciennes ». 

Les bourgeois, artisans ou fabricants, 
avaient certes des marques de fabrique, mais 
ces marques n'étaient ni posées sur un écu, ni 
émaillées d'après les règles héraldiques. (0 * 

Le patriciat ne donnait pas le droit de porter 
un écu armorié W, mais chaque famille patri- 
cienne tenait à honneur de posséder quelque 
fief pour que ses membres fussent scutiferi et 
edele mannen van leen. (3) 

Le pouvoir central, qui saisissait toutes les 
occasions de miner l'influence féodale, n'aurait 
pu lui enlever le droit de transmettre ses armes 
à ses descendants. 

Il fit mieux : il discrédita le simple écu (dont 



(i) En 1696, le Roi de France décréta que, moyennant 
vingt francs, ses sujets pourraient obtenir des « armes bour- 
geoises », mais la législation de nos provinces n'ofifre aucune 
disposition de ce genre. 

(2) « De forme van eenen schilt/?er se aen roturière persoonen 
niet en is geoorloft ». (Déclaration du Conseil privé du 
1 mars 1660,) 

(3) C*est ainsi que les propriétaires de fiefs sont désignés 
dans les ordonnances des ducs de Brabant du XIV* et du 
XVe siècle. 



11 
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s'étaient contentés nos princes eux-mêmes), 
en réservant 1*usage du timbre t à ceux qui 
sont extraits d'ancienne noble race de sang et 
maison »; aux anoblis, et t à ceux qui ayent 
vescu ou soy comporté publicquemment et 
notoirement en personnes nobles ». (0 

La petite noblesse ruinée ou peu fortunée 
aurait eu mauvaise grâce à réclamer contre 
cette mesure : elle n'avait jamais fait usage 
d'armoiries timbrées, et Tédit de Philippe II 
ne portait aucune atteinte à ses anciens droits. W 

Aussi, les officiers d'armes, si sévères dans 
leurs poursuites contre les « armes acadé- 
miques » et l'usurpation de timbres, de cou- 
ronnes et d'autres marques d'honneur, n'ont 



(i) Édit du 23 septembre iSgS, article I. 

(2) Le 24 décembre 1647, le Conseil de Brabant interdit à 
Jean-Baptiste van der Noot de se servir d'un sceau sur lequel 
son écu était surmonté d'un heaume. 

Le i3 octobre i65i, le même Conseil condamna Henri 
HœnSf capitaine de cavalerie tx petit-fils d'un chevalier^ à enle- 
ver de la chapelle S. Jacques, à Lierre, le timbre des armes 
qu'il y avait fait placer. 

Le 1 3 juillet 16S4, le même Conseil condamna Jean-Ferdi- 
nand de Beughem, protonotaire apostolique et grand-chanoine 
de sainte Gudule, à Bruxelles, et son père, à remettre au roi 
d'armes Dandelot les épreuves d'une gravure représentant 
leurs armoiries, induement ornées d'un heaume, d'un 
cimier et de lambrequins. 

Les condamnations de ce genre furent très nombreuses. 
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jamais inquiété les familles usant de simples 
écus armoriés dorigine ancienne et ont tou- 
jours admis ceux-ci parmi les quartiers des 
cabinets d'armes. 

Les femmes ne pouvaient pas timbrer leur 
écu. 

Elles l'accostaient de deux palmes ou de 
deux branches de laurier ou de myrte pendant 
le mariage, et l'entouraient d'une cordelière 
d'argent pendant le veuvage. 

Sous Napoléon I, les veuves entouraient 
leur écu de deux palmes dor, liées da^ur, si 
elles étaient comtesses, — dargent, liées de 
pourpre^ si elles étaient baronnes. 

§ 1. 

Le casque. 

La forme du casque, le nombre deses grilles, 
son métal, l'émail de sa fourrure, sa position 
n'avaient à l'origine aucune signification spé- 
ciale. 

Dans la suite, chacun de ces détails donna 
lieu à de subtiles et obscures distinctions et à 
de nombreuses erreurs. 

L'infinie variété des casques employés en 
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héraldique (0 se rapporte à trois types princi- 
paux : le heaume, le morel et le casque ouvert. 

Le heaume {Jig. 287 et 298) est un casque 
cylindrique, aplati ou arrondi au sommet (2), 
fendu horizontalement à la hauteur des yeux 
et percé d'un nombre indéterminé de trous 
entre cette ouverture et le bas. 

Le MOREL, heaume clos ou casque de tour- 
noi {fig. 238) suit légèrement les contours de la 
tête et du cou, et se termine en angle à la partie 
antérieure, en laissant, à la hauteur du front, 
une étroite ouverture horizontale entre le 
timbre et le mézail . 

Le CASQUE OUVERT, heaume de parade ou 
casque moderne {fig. 289) est arrondi, a une 
ouverture garnie de grilles entre le front et le 
menton, et adhère au gorgerin. 

Le heaume, (que Ton coiffait pendant les 
charges à la lance), ne fut en usage dans notre 
pays qu'à partir du commencement du XI IP 
siècle. Avant cette époque, on se servait du 
casque à masque. 



(1) Le bassinet, la hourguignoU, le cabasset, le morion et la 
salade ne servirent jamais à timbrer les armoiries. 

(2) Certains heaumes étaient pointus au sommet ou évasés 
à la façon des casquettes prussiennes, comme on le voit sur 
le sceau d*Odon, comte de Gueldre (XIIU siècle). 
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Le morel apparaît vers la fin du XI IP siècle, 
et le casque ouvert au XVI®. 

Un auteur, qui admettait les armes patri- 
ciennes, enseigne que le morel n'était pas un 
insigne de noblesse. 

Le procureur Gérardi apprit à ses dépens le 
mal fondé de cette opinion : il fut « calangé » 
par le héraut d'armes Flacchio pour avoir 
surmonté ses armes d'un « heaume clause », et 
condamné à 5o florins d'amende. 

Certains auteurs attribuent le morel aux 
anoblis (0, et le casque ouvert aux nobles ; 
d'autres réservent le premier à la noblesse 
militaire, et le second à la noblesse civile. 

Ces distinctions ne sont pas fondées. La 
vérité est que la forme du casque n'avait 
aucune signification spéciale. 

Il en était de même du nombre de ses grilles, 
bien que certains auteurs n'en permettent 
qu'onze au Roi, neuf aux princes et aux ducs, 
sept aux marquis, cinq aux comtes, barons et 
chevaliers, et trois aux écuyers. 

D'autres en donnent deux aux nobles, trois 
aux écuyers, cinq aux chevaliers, sept aux 



(i) Les armes de plusieurs de nos anciens princes étaient 
sommés du morel. 
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barons, comtes, marquis, princes et ducs, et 
neuf aux souveraihs. 

Le métal du casque n'était pas chose indiffé- 
rente. 

Plusieurs auteurs réservent Vor au Roi (0, 
l'argent aux ducs, princes, marquis et comtes, 
et Yacier aux autres nobles. D autres n'interdi- 
sent même pas Tor aux vicomtes, barons et 
chevaliers. 

En réalité, toutes les grandes familles de nos 
provinces portaient le casque d'or, et Ton peut 
le voir au-dessus des armes de tous les anciens 
chevaliers de la Toison d'or. Mais l'art. XI de 
l'édit du 14 décembre 1616 vint défendre, sous 
peine de 3oo florins d'amende, de porter 
^ des heaulmes entièrement dorez sans en avoir 
ny tiltre ny droict. » 

A partir de ce moment, le casque d'or fut 
réservé au Roi, aux princes, aux chevaliers 
dorés W, aux chevaliers de la Toison d'or 
et à quelques familles, qui tenaient ce privi- 



(I) D*autres Taccordent aussi aux princes souverains et 
alliés de la Maison royale. 

(a) fc C'est une marque de chevalerie que de porter harnois, 
heaulmes ou autres armes entièrement dorées. » (Décret du 
23 mars 1661). 
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lège de leurs ancêtres ou d une concession 
royale. (0 

Le morel était communément de fer ou 
d'acier poli, et les casques modernes d'argent, 
souvent grillés et lisérés d'or : l'acier, l'argent, 
et l'argent orné d'or se portaient indifférem- 
ment par tous les nobles. 

Le casque peut être/owrre d'azur, de gueules, 
de sable ou de sinople : ce détail n'a aucune 
importance. Cependant, les familles qui appar- 
tiennent à la « noblesse de parchemins » 
conservent la couleur indiquée dans leurs 
lettres patentes. 

Le casque se portait généralement taré de 
trois quarts ou de profil, mais on en rencon- 
trait aussi tarés de front. (») 

L'art. XI de l'édit de 1616 interdit l'usage 
des « tymbres en plaine face à la façon des 
Souverains» aux nobles qui n'en avaient ni 
titre ni droit. 



(i) Simon de Fierlant, chancelier de Brabant, obtint un 
casque d'or pour lui et ses descendants par patente du 
14 novembre 1664. 

(2) Certains auteurs réservent le casque taré de front aux 
princes, aux commandants d'armée et aux grands maîtres 
d'ordres de chevalerie. 
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Le casque était d'ordinaire tourné à dextre. 

Le casque tourné à senestre n'était pas, dans 
nos provinces, un signe de bâtardise : l'inspec- 
tion de nos monuments funèbres le démontre. 

Il n'était pas d'usage de multiplier les 
casques au-dessus de l'écu; cependant, quel- 
ques familles en portaient deux, trois ou cinq. 

§2. 

Le bourlet. 

Le BOURLET (0 peut se mettre ou s'omettre. 
Il est ordinairement aux émaux de l'écu. 



§3. 

Le cimier. 

Le CIMIER était en usage chez les anciens 
Gaulois, au témoignage de Diodore d'Argyre, 
et il était même parfois héréditaire chez les 
Romains : 



(i) On disait aussi la torque. 
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Corvinus Phebœa sedet eut casside fulvâ 
Ostentans aies prœavitœ insignia pugnœ (0. 

Dans nos provinces, le cimier ne fut en usage 
qu'à partir du XIII« siècle. 

Il se posait au haut d'une tige de fer, fixée 
dans le porte-cimier à la partie postérieure du 
casque, et se trouvait à une certaine hauteur 
au-dessus de celui-ci, — mais, en héraldique, il 
doit reposer sur le casque. 

Il fut réservé aux dignitaires et aux cheva- 
liers W, depuis le commencement du XIII« 
siècle jusque vers le milieu du XV* siècle. 

A cette époque, tous les nobles purent avoir 
cimier : ils adoptaient généralement une partie 
de l'animal qui figurait sur leur écu, en obser- 
vant de le tourner dans le sens du casque, — 
ou un insigne de leur charge, — ou une partie 
des armes de la famille dont ils tiraient leur 
origine, — ou, simplement, un objet de 
fantaisie. 

Si Ton adoptait ou si l'on recevait de nou- 



(i)Silius Italiens^ lib. V. 

(2) Dans les tournois, on désignait habituellement les che- 
valiers par leur cimier : Adolphe de Clèves était appelé le 
c( chevalier au cigne », au tournoi de Lille de 1453, et 
Philippe-Jean de Bourgogne le « chevalier à l'arbre d'or » 
à celui de Bruges de 1468. 
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velles armoiries, on conservait ordinairement 
le cimier des anciennes. 

On pouvait changer de cimier à volonté. 

Les bâtards étaient obligés de le faire, et 
certains cadets brisaient en ne changeant que 
le cimier des armes paternelles. 

La < noblesse de parchemins » qui avait reçu 
un cimier par concession royale, était tenue 
de le conserver, à moins d'autorisation spé- 
ciale. 

§4. 
Le volet ou les lambrequins. 

Le VOLET était une étoffe à grande draperie 
qui entourait le casque et le protégeait contre 
les ardeurs du soleil. 

Le volet déchiré dans les combats donna 
naissance aux lambrequins, « hachements >, 
< feuillages > ou ^ plumages », qui furent figu- 
rés d'abord par une bandelette flottante au 
côté senestre du casque, et à partir du XV« 
siècle, par des pièces d'étoffe découpée et en- 
roulée en divers sens de chaque côté du 
heaume et de l'écu. 

Le volet et les lambrequins étaient aux 
émaux de l'écu, le côté intérieur de l'émail 
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du champ et le côté extérieur de la couleur 
dominante du meuble principal, — en donnant 
la préférence aux figures naturelles sur les 
figures artificielles. (0 

Dans les armes parties ou écartelées, on 
donnait souvent aux lambrequins de dextre les 
émaux de la première partition, et à ceux de 
senestre les émaux de la seconde. 

Tout cela ' dépendait de la fantaisie de 
chacun. 

Napoléon I concéda six lambrequins dor 
aux princes et aux ducs, — quatre lambre- 
quins, les deux supérieurs dor et les deux 
inférieurs dargent, aux comtes, — et deux 
lambrequins d argent aux barons. 



X 



(i) Cette règle n'était pas toujours suivie : ainsi les lam- 
brequins des ducs de Brabant, qui, régulièrement, auraient 
dû être de sable et d*or, étaient d*or et cPhermine, 



>tLJteX^X: 4^ :^ ^ ^3 4^ 



VIII 



LES COURONNES 




l'origine, les couronnes n'étaient 
pas de simples marques d'honneur, 
mais les insignes d'une juridiction 
territoriale, — et leur usage était naturellement 
limité au seul titulaire. 

Du XI« au XI V« siècle, nos princes portaient 
un diadème ou une couronne de roses. (0 

Ce n'est qu'au commencement du XIV® 
siècle que les couronnes à trois fleurons (»), 
apparaissent sur la tête de nos princes souve- 
rains (3), et avant cette époque, elles ne ser- 



(i) Voir les esterlings de Jean I, duc de Brabant (1261-94), 
de Gui de Dampierre, comte de Flandre (1280- i3o 5), et de 
Jean II d*Avesnes, comte de Hainaut( 1280- 1304). 

(2) Nous ne comptons que les fleurons visibles. 

(3) Voiries monnaies de Jean III, duc de Brabant(i3i2-55), 
de la duchesse Jeanne (Jiff. 240), de Robert de Béthune, 
comte de Flandre (i3o5-22), et de Guillaume I, comte de 
Hainaut (1304-37). 

On voit des couronnes fermées sur les monnaies des comtes 
de Hainaut Guillaume III (i 356-89) et Guillaume IV ( 1404-17), 
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vaient qu'aux empereurs et aux rois des 
Romains. (0 

Dans le second quart du XV® siècle, les ducs 
de Brabant prirent la couronne à cinq fleurons 
et la posèrent directement sur Técu. 

A partir de cette époque, un certain nombre 
de nobles portèrent la couronne à trois fleu- 
rons sur le casque : était-ce l'insigne des hauts 
justiciers et le privilège des chevaliers, ou 
une simple usurpation ? 

Nous ne sommes pas fixé sur ce point. 

Plus tard, cette couronne fut réservée aux 
chevaliers et aux « nobles de nom et d'ar- 
mes » (a), et enfin, elle fut accordée par lettres 
patentes à une foule de familles. 

Vers la fin du XV® siècle, les couronnes de 
dignités se rencontraient fréquemment (3) et se 
portaient parfois sur le casque. 



mais ces princes les portaient en qualité de ducs de Bavière. 

On trouve aussi la couronne fermée sur les chaises ou écus 
d'or de Jean III de Brabant. Cet insigne impérial figure en 
cet endroit en suite d'une autorisation accordée par Tempereur 
Louis V et n'y représente pas le duché de Brabant. 

(i) Voir les sceaux de ces souverains 

(2) (c Nul ne doit, dit Olivier de la Marche, porter la cou- 
ronne d'or sur son timbre, qu'il ne soit gentilhomme de nom, 
d'armes et de cry. » 

(3) Dans les siècles antérieurs,les hauts dignitaires portaient 
un chapeau pyramidal de gueules, retroussé d'hermkie. 
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Au siècle suivant régnait, semble-t-il, une 
grande confusion dans cette matière : Charles- 
Quint et Philippe II avaient modifié leurs 
couronnes et celles de leurs dignitaires ; les 
anciennes familles, en possession de terres 
titrées, n'avaient pas toutes adopté ces nou- 
veaux insignes ; et beaucoup de nobles non 
titrés avaient pris des couronnes de leur propre 
autorité. (0 

L'art. XI de Tédit de 1616 mentionne cet 
état de choses : « Pour ce qu'aucuns par igno- 
rance eX antres par présomption s'advancent.., 
de porter couronnes autres que leur appar- 
tient, (a) sans en faire aucune distinction d'entre 
celles des contes, marquis, princes et ducqs, 
les portans mesmes aucuns à haults fleurons à 
la Royale ou Souveraine ». 

A la fin du XVI« siècle et dans la première 
moitié du siècle suivant, nos princes multi- 



{i)lcA ville d'Anvers, non contente de couronner indue- 
ment ses armes de communauté, les avait sommées de la 
couronne impériale. 

Ce non-sens héraldique fut l'occasion d'un procès que le 
roi d'armes de Brabant intenta au graveur Mathieu Borre- 
kens et aux échevins d'Anvers, et qui dura dix ans (22 août 
i65i au 8 octobre 1661). 

(2) Certains nobles titrés portaient une couronne supérieure 
à leur titre en vertu d'une autorisation du Souverain. 
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plièrent les dignités et les rendirent souvent 
transmissibles à tous les descendants des titrés. 

Les couronnes, devenues de simples mar- 
ques d'honneur, ne purent jamais être portées 
en tête ou sur le casque, mais se posaient 
directement sur Técu. 

Elles se différenciaient de la manière sui- 
vante : les ducs [fig. 241) couvraient le cercle 
d'or, enrichi de pierreries, de cinq feuilles de 
chêne ou fleurons d'égale hauteur ; — les 
princes(i) [fig. 242), de cinq fleurons, le second 
et le quatrième moins élevés que les trois 
autres ; — les marquis [Jig. 243), de trois 
fleurons, séparés par trois perles posées en 
trèfle ; — les comtes W (fig. 244), de quinze 
perles, dont douze adhéraient à la lame et les 
autres étaient posées au dessus de celles-ci 
entre la première et la seconde, entre la sixième 



(i) Les possesseurs de certaines terres franches (comme 
Rebecq, les francs fiefs de Rognon, etc.), prenaient le titre de 
prince, et portaient, suivant Moreau, un simple cercle d'or, 
suivant Favin, un cercle d^or enrichi de pierreries et surmonté 
de roses, et suivant Charles Paschal, la couronne ordinaire des 
princes. 

Nous pensons que ces trois auteurs ont raison, mais que 
leurs opinions se rapportent à des époques différentes. 

(2) Le premier comté créé dans nos provinces par nos 
princes fut celui de Chimay, érigé en 1473 par Charles le 
Téméraire en faveur de Jean de Croy. 
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et la septième et entre la onzième et la dou- 
zième ; — les vicomtes [fig. 245), de trois 
perles ; — les barons (fig. 246), d'un bonnet 
de gueules, que quatre galons d'or, chargés de 
petites perles, divisaient en cinq fuseaux, 
sommés chacun d'une grosse perle et ornés 
d'une pierre précieuse montée sur une losange 
d'or pommetée de perles (0 ; — et les cheva- 
liers [fig. 247), de trois fleurons séparés par 
une perle. 

Parfois, les vicomtes [vice-comités) portaient 
un simple cercle d'or. 

Les vicomtes d'office (vici comités) n'avaient 
aucun droit à cette distinction : le sieur Lemps, 
vicomte de Ghlin, qui avait surmonté d'un 
cercle d'or les armes placées au-dessus de son 
habitation, fut poursuivi de ce chef par le roi 
d'armes Flacchio et condamné à une amende 
de 3oo florins. 

Napoléon I donna des toques de velours 
noir au lieu de couronnes à la noblesse de 
son empire. 

La toque des princes {fig. 248) était re- 
troussée de vair et sommée d'un porte-aigrette 
d'or surmonté de sept plumes d'autruche 



(i) Le cercle d*or de la couronne ou bonnet de baron était 
garni d'un rang de perles. 
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d'argent ; — celle des ducs ne différait de la 
précédente que par son retroussis d'hermine ; 
— celle des comtes (Jig. 249) était retroussée 
de contre-hermine et sommée d'un porte- 
aigrette d'or et d'argent, surmonté de cinq 
plumes d'autruche ; — celle des barons(/^.25o) 
était retroussée de contre-vair et sommée d'un 
porte -aigrette d'argent, surmonté de trois 
plumes d'autruche ; — celle des chevaliers 
(Jig. 25 1) était retroussée de sinople et sommée 
dun porte-aigrette d'argent, surmonté d'une 
haute aigrette du même métal. 

Le roi des Pays-Bas concéda des couronnes 
à sa noblesse : les princes (Jig. 252) sommaient 
le cercle d'or, orné de pierreries, de cinq fleu- 
rons et d'un bonnet de gueules, surmonté 
d'une houppe d'or ; — les ducs (Jig. 253) de 
trois fleurons séparés par une perle et du 
bonnet des princes; — les marquis (Jiff. 241) de 
cinq fleurons ; — les comtes {fiff. 247) de trois 
fleurons séparés par une perle ; — les vicomtes 
(Jig. 254) de trois perles séparés par un 
fleuron ; — les barons {Jig. 255) de sept perles 
haussées ; — les chevaliers (^g. 256) de cinq 
perles haussées. Ces derniers ornaient leur 
couronne de deux chapelets de cinq perles 
posés en bande. 

Les rois des Belges donnent à leur noblesse 



12 
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dorigine récente les couronnes adoptées par 
le roi des Pays-Bas, — (à l'exception des cou- 
ronnes de comte [fig. 257), sommées de neuf 
perles haussées, et des couronnes de vicomte 
{Jig. 258), surmontées de trois triangles de 
perles), — et à leur noblesse dorigine ancienne 
les couronnes en usage sous l'ancien régime. 



X 
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IX 

LES TENANTS ET LES SUPPORTS 



'(^^vn nomme tenants, les figures d'homme 
1^1 et les figures chimériques à forme 
^^§^<û) humaine qui tiennent l'écu, et sup- 
ports (i), les figures d'animaux réels ou chi- 
mériques, qui le portent. 

La plupart des armoiries des XIII®, XIV* et 
XV* siècles sont tenues ou portées uniquement 
à senestre [fiff. 259), — rarement aux deux 
côtés {fig-, 260). 

Parfois le tenant ou le support se posait 
derrière Técu W. 



(i) On disait aussi portants. 

(2) Voir les sceaux des premiers ducs de Bourgogne et les 
contre-sceaux de Marguerite, comtesse de Hainaut et de 
Hollande, femme de l'empereur Louis IV, et de Marguerite 
de France, femme de Louis de Nevers, comte de Flandre 
(XIV siècle). 
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Nous pensons que ces ornements dépen- 
dirent de la fantaisie de chacun jusqu'à ce que 
Tart. VII de Tédit de 1616 vint les réserver 
aux nobles et aux dignitaires qui en étaient en 
possession ou qui les tenaient du Souverain. 

Les femmes faisaient ordinairement tenir 
leur écu par un ou deux anges [fig, 261), sans 
qu'il leur fut nécessaire d'y être autorisées. 

Les rois des Belges ne concèdent ni tenants 
ni supports à leurs chevaliers et écuyers d^ori- 
gine récente. 



X 
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X 

LES BANNIÈRES 

^^s^^^ . , . ... 

'^ [^rc. ES BANNIERES étaient primitivement 

^ réservées (0 aux seuls seigneurs banne- 
rets (baenreheeren), mais à partir du 
XVII* siècle, un grand nombre de familles les 
obtinrent du Souverain à titre de simple aug- 
mentation d armoiries. 

Depuis cette époque, les bannières n ont pas 
d'autre signification. 

Les figures d'hommes ou d'animaux repré- 
sentées sur les bannières doivent toujours être 
tournées du côté de la hampe. 

Les rois des Belges n'accordent pas de ban- 
nières aux familles titrées d origine récente. 



-^-r^ 



(i) C'est pour ce motif que les anciens dignitaires ne les 
faisaient pas figurer dans leurs armoiries. 



^^^^^'^A^^ ^ ^ ^ 




XI 



LE PAVILLON ET LES MANTEAUX 

E PAVILLON, dais qui surmonte et 
entoure les armes, est réservé au Sou- 
verain. 

Le MANTEAU Tétait également jusqu'à l'avè- 
nement de Charles-Quint. Cet empereur adopta 
le manteau d or, et concéda aux ducs, princes, 
marquis et comtes l'ancien manteau de pour- 
pre, fourré d'hermine {fig. 262). 

Le prince Guillaume d'Orange portait un 
manteau orange, fourré d'hermine. Cette par- 
ticularité figure sur l'un des vitraux de la nef 
principale de N. D. du Sablon, à Bruxelles. 

Napoléon n'accorda le manteau qu'aux 
princes et aux ducs de son empire. 

Pour les premiers, il était d'azur semé 
d'abeilles d'or, doublé d'hermine et sommé 
d'un bonnet (forme électorale) d'azur, retroussé 
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d'hermine ; — pour les seconds, il était d'azur, 
doublé de vair. 

Les rois des Belges ont réservé le manteau 
aux princes de leur Maison et à quelques digni- 
taires d'origine ancienne. 



>c 
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XII 

LE C R I 

3îT^ E CRI est une marque d'hojineur con- 
sistant en un ou plusieurs mots ou 
meubles posés au-dessus du cimier. 

On le divise en cri de bon augure, de corps 
sans âme, de défi, de guet et d'invocation. 

Le CRI DE BON AUGURE est un présage 
promettant le succès. 

Baudoxjin de Lannoy, seigneur de Môlem- 
baix, criait : Bonnes nouvelles ! 

Le CRI DE CORPS SANS ÀME est un objet 
allégorique représenté de chaque côté du 
cimier. 

La famille de Berchem accostait son cimier 
de deux lunettes, la famille de Happart de 
deux balais, la famille de T'Serclaes de ra- 
quettes et de balles. 

Le CRI DE DÉFI ou rodomontade est une 
provocation ou une menace. 

La famille de Wavrin criait : Mort qui le 
passe ! 
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Le CRI DE GUET est le nom de la famille 
dont le noble tire son origine. 

La famille de Limai criait : Walhain ! 

Le CRI d'invocation est un appel à l'as- 
sistance divine. 

Philippe-le-Bon criait : Monjoye ! Sainct 
Andrieu! 

Les rois des Belges ne concèdent pas de cris 
aux nobles d'origine récente. 



^ 
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XIII 

LA DEVISE 

[f^ A DEVISE (i) est une « briève et moel- 
leuse sentence en termes de guerre, de 
police ou d'amour »» , qui se choisit par 
chacun à volonté, varie souvent à chaque 
génération, et se pose au-dessous de Técu. 

Ce n'était pas une marque d'honneur, mais 
l'expression d'un sentiment personnel. 

Jean -sans -peur avait pour devise : Ick 
imghe, — Philippe II : Nec spe, nec metu, — 
le duc d'Albe : Deo patrum nostrorum, — 
l'infante Isabelle : Sécréta ducum consilia, — 
Charles-Philippe de Croy, marquis d'Havre : 
Xayme qui ttiayme, — le comte de Mansfeldt : 
Force m'est trop, — le comte Frédéric 
d'Egmont : Sans aultre, — le comte Floris 
d'Egmont, son fils : Sans faulte. 



(i) On disait aussi le mot. 
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Certaines familles, d'origine espagnole, ins- 
crivaient leur devise sur l'écu. 

Actuellement, les devises sont des marques 
d'honneur héréditaires, conférées par le Roi. 
Elles nexpriment souvent qu'un sentiment 
banal ou l'absence d'un délit, comme fidelitas 
Régi, — laborisfortuna cornes, etc. 



^ 
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XIV 

LA LÉGENDE 

■(^ A LÉGENDE est une sentence concise, qui 
se pose au-dessus du cimier et qui se 
rapporte à l'un des meubles de l'écu. 

Son nom lui vient de cette circonstance. 




A 
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XV 

LE LISTET. 

[■(^ E LISTEL est une bandelette flottante, 
^ sur laquelle s'inscrivent le cri, la devise 
ou la légende. 
L'émail du listel et des lettres qu'il porte 
est une question de goût, mais la « noblesse 
de parchemins » conserve les émaux indi- 
qués dans les patentes d'anoblissement. 



5C 
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XVI 

LES BRISURES DE CADETS 
ET DE BATARDS 

^N appelle brisure tout changement 
apporté aux armes d'une famille dans 
«^<c) le but de distinguer une de ses bran- 
ches cadettes ou bâtardes de la branche aînée. 

Dès le XI P siècle, les brisures étaient en 
usage dans nos provinces, si l'on excepte le 
pays de Liège, le Luxembourg et le duché de 
Gueldre.CO 

Cette coutume ne fut cependant pas suivie 
par toutes les familles nobles, et il n'y eut 
jamais de règle constante à ce sujet. 

L'art. XII de l'édit de 1616 mentionne l'inob- 
servation de cette coutume, même par les 
bâtards : « Pour réprimer les abuz qui sont 
advenuz au regard des bastards et leurs descen- 



(i) Ces trois provinces se conformaient sur ce point à 
c( Tusage d'Allemagne ». 
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dans, qui se sont advancez de porter, avec le 
surnom de la famille légitime, aussy les armes 
dlcelle sans y mettre aucune marque de 
bastardise, tellement que, par le laps de temps, 
les descendans de quelque fils naturel ou illé- 
gitime viennent souvent à se mettre au rang 
des légitimes et prendre leurs successions, 
droits et prérogatives, pour ce que, par le nom 
ny par les armes ne se peut cognoistre aucune 
différence ny distinction d'entre les légitimes 
et les descendans des bastards » . 
Les cadets (0 brisaient : 

a) en variant les émaux des armes pleines ; 

b) en diminuant le nombre de leurs pièces ; 
cjen changeant la position de quelque 

meuble ; 

d) en chargeant l'écu d'un bâton, de billettes, 
d une bordure, de croissants, d'un franc-quar- 
tier, d'un lambel, de merlettes, de molettes, 
d'une moucheture d'hermine ou d'un orle ; 

é) en écartelant (2) des armes de leur mère, 
d'une famille alliée, ou d'une seigneurie ; (3) 



(i) Les aînés étaient tenus de briser du vivant de leur père. 

(2) L'écartelé n'est pas toujours une brisure : le chef de 
deux maisons nobles écart elait de leurs armoiries. 

( 3) On ne pouvait écarteler des armes d'une seigneurie que 
si la famille, qui en portait le nom, était éteinte. 
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/) en changeant le cimier ; 

g) en ne conservant que les émaux des 
armes pleines. 

Rien ne permet de décider si telle de ces 
modifications était réservée au second ou au 
troisième fils d'une famille, et les efforts de 
certains auteurs du XVII* siècle pour arriver 
à une classification des brisures sont demeurés 
sans résultat. 

Les bâtards (»>, même légitimés, brisaient : 

a) en mettant les armes paternelles au pre- 
mier canton d'un écu couvert d'un seul émail 
ou chargé de meubles ; U) 

b) en chargeant des armes paternelles une 
bande (3), un chevron (4), ou une fasçe (5), posés 
dans un champ d'argent ; 



(i) Les bâtards de la ce noblesse de parchemins » n'étaient 
pas nobles : tous les diplômes d'anoblissement limitent leur 
effet aux seuls descendants légitimes de Tanobli. 

(2) On posait parfois en cet endroit ses armes maternelles, 
les insignes d'un ordre de chevalerie, ou ceux d'une charge 
publique. 

(3) Voir les sceaux d'Antoine, bâtard de Bourgogne, (fils 
de Philippe-le-Bon), et de Baudouin de Lille, bâtard de 
Bourgogne. 

(4) Voir le sceau de Philippe, bâtard de Bourgogne. 

(5) Voir le sceau du bâtard de Bourgogne, prévôt de 
S. Omer. 
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c) en chargeant l'écu paternel d'une barre ou 
d'un filet en barre. 

L'art. XII de l'édit de i6i6 obligea les 
bâtards à se servir de cette dernière brisure. 

Leurs descendants légitimes la remplaçaient 
par une brisure 'de leur choix, différente de 
celles adoptées par les cadets légitimes de la 
même famille. 

Les Jilles légitimes n'étaient jamais tenues à 
la brisure. 

Les filles naturelles ou illégitimes brisaient 
d'une barre ou d'un filet en barre. 

Elles devaient conserver cette brisure, 
même après avoir épousé un noble (i). 

La première des branches cadettes reprenait 
de droit les armes pleines à l'extinction de la 
branche aînée. 

Actuellement, les cadets ne pourraient briser 
qu'avec l'autorisation du Roi, et les bâtards U) 
n'ont plus aucun droit aux armes de leur père. 



-^-^ 



(i) Cependant ce mariage les légitimait ipso facto. 
(2) Puisque toutes nos familles nobles actuelles appartien- 
nent à la « noblesse de parchemins ». 
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XVII 

LES ARMOIRIES ECCLÉSIASTIQUES 

^N entend par armoiries ecclésiasti- 
rê'^^^o ^^^^ celles des membres du clergé, 
)Sà^<£) qui devenaient feudataires à raison de 
leurs bénéfices ou qui appartenaient par leur 
naissance à la noblesse. 

Les évêques, les abbés et certaines abbesses, 
dont Tévêché ou l'abbaye possédait des fiefs 
simples ou titrés, prenaient de droit des armoi- 
ries de leur choix. 

Les chanoines et autres membres du clergé 
séculier d'origine noble conservaient Técu de 
leur famille. 

Les ecclésiastiques étaient tenus de briser 
comme les laïcs, mais la plupart d'entre eux 
n'observaient pas cette règle (0. 



(I) Théodore Planen, curé d*une ville du Hainaut de iSyi 
à 1610, était fils naturel de Simon Planen, vicaire de la 
cathédrale d'Anvers et de Jacqueline van Mierop. Il descen- 
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Les dignitaires d'origine roturière devaient 
placer leurs armes sur un écu ovale (0. Cette 
circonstance détermina tout le clergé à donner 
cette forme à l'écu de ses membres, quelle que 
fut leur origine. 

Les abbesses et les chanoinesses nobles por- 
taient leur écu en losange. 

Les évêques et les abbés, titrés à raison de 
. leur charge, comme Tévêque de Gand, Tabbé 
de S. Pierre à Gand, etc., posaient la couronne 
sur Técu et la mitre au-dessus de la couronne, 
et accostaient ces deux insignes d'une crosse et 
d'une épée renversée. 

Les évêques de Liège (2) portèrent d'abord 
une simple mitre, et ensuite, leurs armes de 
famille sans insignes ecclésiastiques. A la fin du 
XVI® siècle, ils sommèrent d un chapeau pas- 
toral leur écu posé sur une crosse et sur une 
épée renversée, et au siècle suivant, ils placè- 
rent leurs armes et leurs insignes sur un 
manteau de pourpre, fourré d'hermine et 



dait, par son père, de» anciens seigneurs de Bréda, alliés aux 
familles de Homes, de Montfort, de Nassau, de Rotselaer et 
de Solms. Ni ces illustres familles, ni la famille Planen 
elle-même n'empêchèrent Théodore Planen, tenu aux brisu- 
res de cadet et de bâtard, d'user des armes pleines. 

(i) Déclaration du Conseil privé du i mars 1660. 

(2)'' Voir leurs sceaux, monnaies et jetons. 
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surmonté d'une couronne de prince du S. Em- 
pire. 

Les abbés de Gembioux portaient une 
couronne comtale, la crosse et i'épée, mais ils 
ne siégeaient pas aux États de Brabant dans 
l'ordre ecclésiastique. 

Les abbés de S. Hubert surmontaient leur 
écu dune couronné à neuf perles, dune crosse 
et d'une épée. i 

Les évêques et les abbés mitres, non titrés à 
raison de leur charge^ posaient au dessus de 
leur écu la mitre à dextre et la crosse à 
senestre (0. 

* Les abbés non mitres posaient leur écu sur 
une crosse abbatiale, et les prieurs sur un 
bâton pastoral. 

Les protonotaires surmontaient leurs armes 
d'un chapeau de sable, orné d'un cordon rose 
terminé à chaque bout par trois houppes. 

Les chanoines et les autres ecclésiastiques 
inférieurs surmontaient leur écu d'un chéru- 
bin ou d'un séraphin, et le faisaient parfois 
tenir par deux anges. 

Les abbesses posaient leurs armes sur une 



(i)Les archevêques et les évêques surmontaient parfois ces 
insignes d*un chapeau, orné d*un cordon terminé à chaque 
bout par dix ou six houppes, le tout de sinople. 
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crosse abbatiale et les entouraient d un chape- 
let attaché au croc de la crosse ou de deux 
branches de laurier, d'olivier ou de palmier. 

Sous Napoléon I, les archevêques et les 
évêques faisaient partie de droit de la noblesse 
impériale et recevaient des armoiries/ 

L'archevêque était comte et les évêques 
barons. 

Le signe d'origine du premier était un franc 
quartier d'a{ur à la croix pattée dor, et celui 
des seconds, un canton senestre de gueules 
à la croix alésée d'argent. 

Actuellement, les dignitaires ecclésiastiques 
ne sollicitent plus d'anoblissement ni de titres 
royaux, et portent des armes de famille ou de 
fantaisie sur un écu triangulaire ou ordinaire 
surmonté des seuls insignes de leur charge. 
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XVIII 



LE BLASON 

"f^^ E BLASON est la lecture correcte des- 
c^ armoiries. 

L L'écu non meublé, couvert d'un seul 
émail, se blasonne en énonçant l'émail, suivi 

du mot PLEIN. 

Exemple : De gueules plein. (Marchand). 
(M- 263). 

II. Pour blasonner un écu, qui n'a ni 
partitions, ni répartitions, ni rebattements, on 
énonce : 

a) rémail du champ ; 

b) la pièce ou la figure principale et son 
émail ; 

c) les meubles de la pièce ou figure princi- 
pale et leurs émaux ; 

d) les figures qui accompagnent le meuble 
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principal, leurs émaux (0 — et leurs positions, 
si elles diffèrent de la position normale. 

Exemples : D'argent à la herse de 
labour, triangulaire de sable. (Paridaens). 
[fig. 264). 

D'argent à la bande de sable, chargée de 
trois couronnes d'or. (Joos). [fig, 265). 

D'azur à la bande de gueules, bordée 
d'argent et accostée de deux billettes d'or. 
(Lievens). [fig. 266). 

III. Lecu à partitions simples se blasonne 
en énonçant : 

a) le mode de partition ; 

b) l'émail de la première partition en com- 
mençant par le chef ; 

c) l'émail de la seconde partition. 
Exemple : Tranché d^ argent sur gueules. 

(Pailly). {fig. i3). 
Si une ou les deux partitions sont meublées, 



(i) Pour éviter la répétition d'émaux déjà nommés, on se 
sert des termes : du champ ^ du ou de même, du premier, du 
second, etc., du dernier, 

ExBMPLx : De gueules à trois^ fasçes d^or, chargées de huit 
ftanchis du champ, quatre sur la première, trois sur la seconde et 
un sur la troisième, (van der Perre). {fig, 267). 

Si tous les meubles d'un écu sont du même émail, on les 
énonce tous, en ajoutant : le tout de tel émail. 

EXBMPLX : D'argent au chevron, accompagné de trois quinte- 
feuilles, le tout de gueules. (Pletinz). {fig. 268). 
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on décrit chacune d'elles comme un écu ordi- 
naire. 

Exemples : Coupé : au 2, dor au lion 
léopardé de gueules, couronné du premier ; 
au 2, daiur à F aigle éployée d argent, (de 
Diepenhède). [fig, 269). 

Coupé : au i parti : a) d* argent au fer de 
moulin de sable y b) d or à trois roses de 
gueules ; au 2, fasçé de sable et d'or, (van 
Herck). [fig. 270). 

Si des meubles identiques sont posés sur les 
deux partitions et alternent leurs émaux, on 
les dit de Fun à F autre. 

Exemple : Parti d'or et da{ur, semé de 
fleurs de lis de Fun à F autre. (Briers). (/^. 271). 

Si une ou plusieurs figures sont posées sur 
la ligne de partition et alternent les émaux, on 
les dit de Fun en F autre. 

Exemple : Parti de gueules et dargent, au 
rencontre de cerf de Fun en Fautre. (van 
Schasbourg). {fig. 272). 

IV. L'écu à partitions composées se bla- 
sonne en décrivant d'abord le champ d'après 
les règles ordinaires, et en énonçant ensuite : 

a) la partition précédée des mots : le champ ; 

b) l'émail de la partition ; 

c) ses meubles. 

Exemples : D'argent au lion de gueules, 
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soutenu d'une terrasse de sinople , le champ 
chaperonné'ployé d'azur à deux étoiles dor. 
(Cralle).(/^.273). 

Coupé de sable et d argent, le champ chape 
chaussé de l'un en l'autre, [fig. 16). 

V. Lecu à répartitions se blasonne en 
énonçant : 

d) le mode de répartition ; 

b) l'émail de la première répartition ; 

c) rémail de la seconde répartition ; 

d) rémail de la troisième répartition, s'il 
diffère de celui de la seconde ; 

ê) l'émail de la quatrième répartition, s'il 
diffère de celui de la première. 
Exemples : Ecartelé dor et de gueules. 

Ecartelé da^ur, dor, d argent et de gueules, 
{fig. 3o). 

Si une ou plusieurs répartitions sont meu- 
blées, on décrit chacune d'elles comme un écu 
ordinaire. 

Exemples: Ecartelé: au i,d argent à F aigle 
éployéede sable ; au 2, de gueules au griffon 
dor; au 3, d'argent à F arbre terrassé de sinople; 
au 4, da{ur à la croix, cantonnée de quatre 
étoiles, le tout d argent. (Paperode). {/ig, 275). 

Ecartelé: aux i et 4, dor à la rose de 
gueules, boutonnée du champ et barbée de 
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sinople ; aux 2 et 3, cT argent à trois bandes de 
gueules. (Mertens). {Jig. 276). 

VI. L'écu à rebattements se blasonne en 
énonçant : 

a) le mode de rebattement ; 

b) les émaux, en commençant par le chef ; 

c) le nombre de pièces, s'il diffère du nom- 
bre normal ; 

d) les meubles et leurs émaux. 
Exemples : Losange' dor et d'a{ur. (van 

Schotte). {fg. 56). 

Gironné d'argent et de sable de huit pièces. 
(van der Haghen). {fig. 54). 

Bureléd argent et de gueules de seiie pièces, 
à trois merlettes de sinople brochantes sur le 
tout, (de Hauterive). {fig. 277). 

VIL L'écu chargé dune des pièces héral- 
diques suivantes : Vadextré, lefrette\ lepape- 
lonné, le senestré et le treillissé, se blasonne 
en énonçant : 

a) l'émail du champ ; 

b) la pièce héraldique et son émail ; 

c) les meubles du champ et leurs émaux. 
Exemples: Uorfrettéde sable, (de Forma- 
noir), [fig. i63). 

D'argent adextré de sable, t^argent chargé 
dune fleur de lis de gueules, {fig. 91). 
VIII. L'écu chargé d'une des pièces héraldi- 
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ques suivantes : le bordé, la bordure, le canton , 
la Champagne, le chef, le comble, Yengrêlure, 
la filière, le franc-quartier, Xa plaine, se bla- 
sonne en énonçant : 

a) Témail du champ ; 

b) les meubles du champ et leurs émaux ; 

c) la pièce héraldique et son émail ; 

d) ses meubles et leurs émaux. 
Exemples : De sinople, au chef d'argent 

chargé de trois maillets penchés de gueules. 
(Gillis, de Louvain). [fig. 278). 

Uor à trois bandes d*a{ur et à la bordure 
engrêlée de gueules, au franc-quartier d argent 
chargé de six mouchetures d'hermine, 3 et 3, 
brochant sur le tout, (Le Brun, du Hainaut). 

iM' 279)-, 

Si ces pièces chargent un écu à partitions, à 

répartitions ou à rebattements, on décrit 

d'abord 1 ecu d après les règles III, IV, V ou VI, 

et ensuite, on énonce : 

a) la pièce héraldique et son émail ; 

b) ses meubles et leurs émaux ; 
Exemple : Echiqueté d argent et da{ur, 

à la Champagne d argent chargée dune étoile 
de gueules. (Lootyns). [fig. 280). 

IX. L'écu chargé d'une des pièces héraldi- 
ques suivantes : la bande, la barre, le bâton, la 
burèle, le chevron, la cotice, la cotice en barre, 
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la denchure, la divise, la fasçe, \t filet, le pal, 
le sautoir, la tierce, les trangles, le trêcheur, 
le treillis, la permette, ou d'une de ces figures 
héraldiques : Ve'cusson et le lambel, ou d une 
figure ordinaire, qui passe sur les autres meu- 
bles en les couvrant partiellement, se blasonne 
en énonçant : 

a) l'émail du champ ; 

b) les meubles couverts partiellement et leurs 
émaux ; 

c) la pièce ou la figure brochante sur le tout ; 
rf) son émail ; 

e) ses meubles et leurs émaux. 
Exemples : D'or à lafasçe d'azur, au sau- 
toir de gueules, brochant sur le tout. (Assche) 

iM' 281). 

Daiur à F aigle d'or, à la bande de gueules, 
brochante sur le tout. {de la Fontaine), {fig. 282). 

Si ces pièces ou ces figures couvrent partiel- 
lement un écu à partitions, à répartitions ou à 
rebattements, on décrit d'abord l'écu d'après 
les règles III, IV, V ou VI, et ensuite, on 
énonce : 

a) la pièce ou la figure, brochante sur le tout ; 

b) son émail ; 

c) ses meubles et leurs émaux. 
Exemples : Ecartelé en sautoir : aux 1 e/4, 

de gueules à T étoile d or ; aux 2 et 3, da^ur à 
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la fleur de lis dor, A la bande bretessée et con- 
tre-bretessee d'argent, brochante sur le tout. 
(van der Lueren). (flg. 283). 

Bureléda{ur et d'argent y au lion de gueules, 
armé et lampassé dor, brochant sur le tout. 
(de Rouveroy). (fig. 284). 



^ 



XIX 

LES ADJECTIFS HÉRALDIQUES 

^^NE pièce ou une figure est : 

Les pièces ou les figures sont : 
Abaissée, si elle est posée au-dessous 
de sa position normale, — ou, si celui qui la 
tient la dirige vers la pointe de Técu. 

A boutées f si elles s'ent retouchent de leurs 
bouts. 

Accolée, si elle est entourée d'un meuble 
flexible. 

Accolées, si elles se touchent de leurs flancs. 

Accompagnée, si elle en a d'autres près d elle. 

Accostées, si elles sont posées parallèlement, 
ou entre deux ou plusieurs autres. 

Adextrée, si elle en a une ou plusieurs 
autres à sa dextre. 

Adossées, si elles se tournent le dos ou le 
dossier. 

Affaissée, si elle est courbée vers la pointe 
de Técu. 
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Affrontées, si elles se font face l'une à 
Tautre. 

Ailée, si elle a des ailes contre nature, ou 
d'un autre émail que le corps. 

Alésée, (0 si elle est raccourcie.de façon à 
ne pas toucher le bord de Técu. 

Appointées, si elles se touchent de leurs 
pointes. 

Bastillée, si son bord inférieur seul est muni 
de créneaux. 

Bordée, si son bord est d un autre émail 
que l'ensemble. 

Bretessée, si elle est munie sur toutes ses 
faces de créneaux opposés l'un à l'autre. 
{M- 385). 

Bretessée et contre-bretesséei^), si les créneaux 
d'une face sont opposés aux renfoncements de 
l'autre, {/ig. 283). 

Brochante sur le tout, si elle couvre partiel- 
lement les autres meubles de Técu. 

Câblée, si elle paraît formée de câbles 
tortillés. 

Cannelée, si elle est terminée par des festons 
semi-circulaires dont les arêtes sont tournées 
vers rintérieur. [fig. 286). 



(i) On disait aussi jadis alitée, arrêtée ou raccourcie, 
(2} Les anciens disaient aussi bretessée à double. 
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Cantonnée, si, posée en abîme, elle est 
accompagnée dun objet répété dans chacun 
des cantons de l'écu. 

Chargée, si un ou plusieurs meubles sont 
posés sur elle. 

Cotnponée, si elle est couverte de compons. 

Coticée, si elle est posée entre deux cotices 
parallèles. 

Côtoyée, si, étant posée diagonalement, elle 
est accompagnée des deux côtés de meubles 
rangés parallèlement. 

Coupée, si elle a la moitié supérieure d'un 
émail différent de la moitié inférieure. 

Coupées alternativement, si elles sont cou- 
pées de manière à ce que l'émail du premier 
compartiment à dextre se retrouve sur le 
second compartiment à senestre, et l'émail du 
second compartiment à dextre sur le premier 
compartiment à senestre. 

Crénelée, si son bord supérieur seul est 
muni de créneaux. 

Défaillante à dextre ou à senestre, si elle 
est privée de sa moitié dextre ou senestre. 

Denchée, si ses bords se terminent en petits 
angles obtus, {fig. 287)- 

Dentelée, si ses bords se terminent en petits 
angles droits, (fig. 288). 
' Denticulée, si ses bords sont garnis vers 
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l'intérieur de créneaux, semblables aux denticu- 
les qui se placent dans les corniches ioniques 
et corinthiennes. (^^. 289). 

Diaprée, si elle est chargée d'arabesques 
sans signification héraldique. 

Diminuée, si sa largeur normale est amoin- 
drie. 

Échancrée, si ses bords sont évidés en forme 
de croissants juxtaposés. ( Ji ff ^ 2go). 

Échiquetée, si elle est couverte de points. — 
Les pièces héraldiques sont échiquetées de * 
deux tires, à moins d'indication contraire. 

Écotée, si elle a l'apparence d'un tronc 
d'arbre ébranché. 

Empoignée, si elle est tenue par une main 
d'homme, une patte d'animal ou une serre 
d'oiseau. 

Enclavée, si elle pénètre dans une partition 
au moyen de créneaux. * 

Enclose, si elle est enfermée dans un annelet, 
un trêcheur ou un meuble de ce genre. 

Engoulée, si ses extrémités aboutissent dans • 
des têtes de lion ou de dragon. 

Engrêlée, si ses bords sont évidés en forme 
de petits arcs de cercle juxtaposés, dont les 
arêtes sont tournées vers l'extérieur, [fig. 291). 

Enhendée, si son pied est refendu. . 

Entée, si ses bords sont terminés par des 
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échancrures arrondies, rentrantes et saillantes. 
(fig. 292). . 

Étêtée, si elle est décapitée. 

FichéÇj si son pied est aiguisé. 

Frettées, si elles soiit disposées* en forme de 
fretté. 

Haussée, si elle est posée au-dessus de sa 
position normale. 

Isolée, si, posée en pointe,* elle ne touche 
pas le bord inférieur de l'écu. 

Issante, si elle semble sortir d'une autre 
pièce et ne montre que la partie supérieure. 
— Cet adjectif ne s'applique qu'aux figures 
naturelles ou chimériques. 

Liées, si un lien quelconque les réunit. 

Marinée, si elle se termine en queue de 
poisson. 

Mortaisée, si ses bords sont découpés en 
queue d'hirondelle, {fig. 293). 

Mouvante, lorsqu'elle semble sortir d'une 
autre ou des bords de l'écu. 

Naissante, si elle ne montre que la moitié 
supérieure. 

Nébulée ou nuagée, si elle ondoie en forme 
de nuée. (fig. 294), • 

Ondée, si elle est terminée par une succes- 
sion de courbes alternativement concaves et 
convexes, [fig. 295). 
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JPassée. en croix ou en sautoir, si lune est 
posée en travers de l'autre de façon à former 
ensem])le une croix ou un sautoir. 

Périe, si elle est posée dans le sens d'une 
' pièce héraldique. — Cet adjectif n'est plus guère 
employé. 

Pignonnée, si ses bords ont la forme d!un 
pignon, {fig. 296). 

Pleine, si elle est représentée sous la forme 
ordinaire, sans que ses bords aient subi 
quelque changement. 

Regardante, si elle regarde en arrière, .ou 
si elle fixe le regard sur. un objet. 

Rangées en bande, en barre, en croix, en 
fasçe ou en sautoir, lorsqu'elles sont disposées 
dans la direction propre à ces pièces. 

Rangées en chef ou en pointe, si elles sont 
posées côte à côte dans la partie supérieure ou 
inférieure de Fécu. 

Remplie, si, étant vidée, l'espace vide est 
d'un émail différent de celui du champ. 

Renversée, si la partie qui, dans la position 
normale, devrait être dirigée vers le chef de 
Técu, l'est vers la pointe. 
• Semée, si elle est chargée d'un nombre 
indéterminé de meubles identique^, dont 
quelques uns sont représentés mouvants des 
bords. 
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Senestrée, si elle en a une ou plusieurs 
autres à son côté senestre. 

Sommée d'un autre meuble, si elle,le sup- 
porte. 

Soutenue, si elle est supportée par un autre 
meuble. 

Surchargée,, si, étant posée elle-même sur 
une autre pièce, elle est chargée de quelque 
meuble. 

Surmontée, si un autre meuble se trouve 
au-dessus d'elle. 

Terrassée, si elle est posée sur une terrasse. 

Trèflée, si elle se termine en forme de trèfle. 

Tronçonnée, si elle paraît brisée en plusieurs 
parties, sans que sa forme générale soit altérée. 

Vidée, si on n'en a laissé que les bords. 

Vivrée, si elle est formée de grands angles 
obtus, rentrants et saillants, {fig. 297). 

Volante, si elle a les ailes étendues et les 
pattes ramenées sous le corps. 

Voûtée, si elle est courbée vers le chef de. 
l'écu. 
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XX 

L'EMPLOI DES ARMOIRIES 

Les vêtements. — Le mobilier. — Les immeu- 
bles'. — Les funérailles. — Les tombeaux. — 
Les quartiers. 

§1 

Les vêtements. 

\i] XI« au XIV* siècle, les nobles por- 
roi^ii/ ^^^^^^ leurs armoiries sur la cotte 
^^^^>^ d'armes, sur l'étoffe du volet ou des 
lambrequins et sur la housse des chevaux. 
(fff. 240). 

Pendant les XIV' et XV siècles, ils multi- 
plièrent la représentation de leur écu sur les 
vêtements de leurs femmes, de leurs enfants et 
de leurs gens. 

Le XVI« siècle réagit contre cette ostentation 
d'armes, et les lîauts dignitaires seuls conti- 
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nuèrent à les faire représenter sur leurs pour- 
points de cérémonie. 

Depuis le XVI I« siècle, les armoiries n'ap- 
paraissent plus que sur les galons et les 
boutons de la valetaille. 

• § 2. 

Le mobilier. 

Jusqu'au XVP%iècle, la petite noblesse cam- 
pagnarde avait des habitudes de simplicité et 
de rusticité que nous pouvons difficilement 
imaginer. 

Une table « de blancqbois », quatre longs 
bancs, deux « chayères », une « croix de bois» 
pour porter l'armure, un porte-manteau, un 
grand coffre « pour enserrer les bardes », un 
ou deux buffets, un lit pour les maîtres, une 
paillasse jetée sur des bancs ou sur un buffet 
pour les enfants et les domestiques, des c gai- 
lots de bois», quelques plats d'étain, une 
€ casse à chandelles », un chandelier et des 
€ esmouchettés » de fer, un « salloir » , une paire 
de « cheminons* » et un c porte-feu », ûiie 
€ barre à cannettes », quelques pots de grès et 
quelques ustensiles de cuisine: voilà tout 
l'ameublement de nos anciens manoirs. 
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Sur lequel de ces objets aurait-on songé à 
faire reproduire ses armoiries ? Et n'était-ce 
pas le cas de s'écrier avec Ju vénal : 
Commune idvitium est, hic vivimus ambitiosâ^ 
Paupertate omnes! 

La haute noblesse et la noblesse des villes 
connaissaient tous les raffinements du luxe : 
du XIV* au XVII* siècle, les manteaux et 
plaques de cheminée, les briques et carreaux 
de foyer, les tapisseries de haute-lice, les 
buffets, les dressoirs, les entrées, les coffrets à 
bijoux, les bassinoires, les hanaps, les coupes, 
les salières, les bassins, les aiguières, les plats 
d'argent et d'étain, les réchauds, les grès 
émaijlés, les coussins, les vitraux ou les mé- 
daillons enchâssés dans les vitrages, les. jetons 
de jeu, les c tapis velus », les grandes chaises 
d'homme c en velours tanné avec des franges 
de soye », les petites chaises d'homme et de 
femme en cuir d'Espagne, les « tentures, dos- 
serets, pentes, gourdines et couvertes » de lit, 
tous ces meubles recevaient par les armoiries 
ce cachet personnel qu'a perdu notre mobilier 
contemporain. 

Par contre, les bagues (0, les boutons 



(i)Aux XVII* et XVIII* siècles, on trouvait parfois des 
bagues à la chevalière f dont le chaton était .armorié et servait 
de cachet. 
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d'habit, les carcans, les ceintures, les chaînes 
de cou, les croix, les c gargan tilles >, les 
miroirs d or ou d'argent et les autres bijoux 
n'étaient jamais armoriés. 

Les portraits, les tableaux religieux, les vues 
de châteaux étaient ordinairement ornés d'ar- 
moirigs. • 

§3. 

Les immeubles. 

On verra par la lettre suivante du duc 
d'Albe aux membres de la Chambre des 
Comptes, en quels endroits la noblesse avait 
coutume de placer ses armoiries sur ses im- 
meubles : 

« Très chiers et bien ame/. Comme à cause 
des troubles, rébellions et désordres passez, 
plusieurs Villes, Villaiges, Seigneuries et Bour- 
gades, Chasteaux, Maisons de plaisance et 
aultres, ayans appartenuz à diverses personnes, 
tant intitulez Gentilhommes, Bourgeois que 
aultres, exécutez et banniz pour lesdite trou- 
bles, soient présentement dévoluz à Sa Majesté 
par droict de confiscation ; èsquelles se treu- 
vent leurs armoryes et d'aultres particuliers, 
tant sur les Portes, Murailles, Maisons et 
Edifices publiques cTicelles Villes, Villaiges, 
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Bourgades, Seigneuries que sur les Portes et 
aultre part dedans et dehors lesdite Chasteaux 
et Maisons : Et pour ce que tous lesdite biens 
sont présentement à sadite Majesté, comme 
dict est, et qu'il ne convient nullement que 
aulcune armoryes des particuliers y soient : 
A ceste cause, vous ordonnons qu'ayez incon- 
tinent à escrire et encharger de notre, part à 
tous et chacun des Receveurs de Sa Majesté, 
commis et députez à la recepte desdite confis- 
cations de votre ressort ; que, endéans ung 
mois après la réception de vos lettres, ils ayent 
à faire oster, rompre et casser à la moindre 
despense de Sa Majesté que faire se pourra, 
touttes les armoryes des ^exécutez et banniz 
pour le faict des troubles, et les biens desquelz 
sont par sentense appliquez à sadite Majesté, 
et non aultres, tant relevées, gravées que 
poinctées de quelle sorte que ce soit, que seront 
trouvez èsdites Villes, Villaiges, Seigneuries, 
Bourgades, Chasteaux et Maisons susdite, 
sans toucher aux Eglises, Monastères et dois- 
très et aultres lieux pieux, ny mêmes aux 
Verriers desdite Maisons et Chasteaux et 
d aultres Edifices ; et d'avoir ce que dessus bien 
et deuement exécuté, vous envoyeront l'attesta- 
tion que convient, laquelle par vous veue et 
conférée sy rien ny 'est oublyé, envoyerez à 
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Ceulx du Conseil de Sa Majesté, et affin que 
lesdite Receveurs puissent tant myeulx exé- 
cuter ceste charge, leur envoyerez copie 
auctenticque de nos présentes, auxquelles voul- 
ions estre adjousté foy comme originales, et 
ordonnons à tous Justiciers, Officiers, Subjects 
de sadite Majesté; ne donner auxdite Rece- 
veurs ny à aulcuns d'eulx, aulcun destourbier, 
obstacle ou empeschement à Tefifect susdite, 
àins, leur prestent, sy besoing fust, toute 
faveur, ayde et assistence requise. A tant, très 
chiers et bien amez, notre Seigneur vous ayt en 
sa Saiftcte garde. De Bruxelles, le 4* jour 
d'octobre iSôg. {Signé) F. A., Duc d'Alve. 
{Et plus bas) Mesdach. % 



§4- 

Les funérailles. 

La noblesse de nos provinces n'avait pas 
conservé sur les funérailles le sentiment des 
vieux Germains, qui, d'aprè§ Tacite, operosum 
honorent gravent defunctis arbitrantur : elles 
étaient l'occasion d'étaler à profusion les 
armoiries du défunt. 

On en jugera par cette relation des obsèques 
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de € monseigneur Pierre /de Luxembourg, 
conte de S. Pol, de Ligny, de Conversan, 
de Brienne, de Marie et de Soissons, visconte 
de Meaulx, seigneur d'Enghien, de Ham, de 
Borgnival, des transports de Flandres, des 
tonlieux de Bruges », etc., célébrées à Enghien, 
les 28 et 29 octobre 1482. i^) 

€ Au partir du chasteau d'Enghien se par- 
tirent les torches du dœul jusques au nombre 
de cent, armoyées des armes du conte, et 
chacun d'iceulx qui les portoient vestus de 
robbes et chapperons noirs avec deux blasons 
attachiez à leurs robbes, l'ung devant, l'aultre 
derière. 

» Et si avoit encore aultres torches, comme 
du corps de la ville, tant mestiers de la ville 
Comme des villaiges de la chastelenye d'En- 
ghien jusques au nombre de deux céntz torches. 

» Après les dittes torches, .marchoient tous 
les serviteurs gentilshommes, par^ ordre, deux 
et deux, lesquelz estoient en grant nombre, 
tant escuyers que maistres d'hostelz. 

> Après marchoient les officiers d'armes de 
monseigneur le duc d'Austrice, portant chacun 
leurs cottes d'armes. 



(i) n y eut un tel concours de curieux à cette occasion, que 
trente- sept personnes furent étouffées pendant la cérémonie. 
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> Après y avoit encore six aultres héraulx 
portans les cottes d'armes du conte défunct et 
habilliez en dœul, chacun portant une ban- 
nière armoyée de six contés, c'est assavoir, de 
la conté de S. Pol, de la conté de Lygny, de la 
conté de Conversan, de la conté de Briane, de 
la conté de Marie et de la conté de Soissons. 

> Après cesdits héraulx et bannièrs mar- 
choient le Roy d'armes de Haynault, lequel 
portoit en ses mains la cotte d'armes dudit 
conte, et après marchoit Thoison d'or, portaiit 
sa cotte d'armes, lequel portoit ung très rice 
chappeau cje conte. (0 

> Après marchoit le dœul l'ung après l'aultre 
selon la proximité, et, après ledit dœul, 
marchoient les barons et chevaliers en grant 
nombre. 

> Est assavoir que le cueur de l'église 
d'Enghien estoit paré de drap noir hault et 
bas, et tout allentour par en hault de chierges 
tant près que par raison l'on povoit. 

» Et au-dessoubz desdits chierges, allentour 
dudit cueur, ung satin noir (2) sur lequel 
estoient mis blasons armoyés des- armes dudit 
conte en grant nombre. 



(i) La couronne comtale. 
(2) La litre. 
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» L'autel dudit cueur, table et tout, estoit 
tendu de velour noir, hault et bas, et dessus le 
grant autel avoit ung rice tablejiu armoyé et 
timbré -des armés dudit conte. 

» Au milieu dudit cueur avoit une chap- 
pelle(ï) belle et spacieuse environ de douze 
pieds de long et de huyct de large, et assise sur 
quattre columnes, et pal" en hault estoit 
comblée, et estoit laditte chappelle à deux 
estaiges chargiée de chierges autant que Ton y 
povoit mettre, et avec ce éstoient penduz les 
quattre pignons de velour noir, et sur ledit 
velour en chacun desdits quattre coins ung 
blason, et pardessus • le gouttier de laditte 
chappelle ung velour -noir sur lequel estoient 
dix blasons, et estoit laditte chappelle dessoubz 
lesdits chierges tendue de drap noir. 

> Pardessoubz laditte chappelle avoit une 
représentation W bien et ricement parée, c'est 
assavoir, d'ung velour noir grant et plantureux, 
et pardessus icelui, ung rice drap d or cra- 
moisi, et sur ledit drap dor, une croix de 
damas blancq. 

> Dessus ceste représentation estoit au costé 
du chef ung très rice chappeau de coi^te. 



(i) La chapelle ardente, 
(2) Le cabinet £t armes. 
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Chargié. de grosses perles, esmeraudes, rubis 
ballâys, saphirs, diamans et auftres pier? 
rices et exquises, et estoit la cotte d'armes 
estendue au milieu dicelle représentation. 

> Allentour d'icelle chappelle avoit quattre 
grants chandelliers noirs et sur chacun ung 
gros chierge armoyé des armes dudit conte. 

> Allentour dudit cueur avoit ung long 
drap de velour noir qui yenoit du haut de 
rhuys presque jusques en bas, armoyé comme 
dessus. 

> La nef et croisiée' estoit toute tendue de 
drap noir, et pardessus, de bougran, sur quoi 
les blasons estoient mis, et pardessus le bou- 
gran y avoit chandelliers çhargiés de moult 
beaucoup de chierges. 

» Et tous les autels de laditte église estoient 
parés de noir, et sur chacun ung blason dudit 
conte, et allentrée du cueur par dehors estoit 
ung velour noir armoyé comme dedens ledit 
cueur. 

> Allentrée dudit cueur vindrent au devant 
le dœul tous les prélats apportans Teauwe 
bénite. Et, après ce faicte, se retournèrent en 
leufs sièges et commencèrent le service, assa- 
voir les vigilles des mors à trois psalmes et à 
trois lichoçs. 

» Après lesdittes vigilles chantées, on s'en 
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retourna en tel meisme ordre qu'ilz sont venuz, 
réservé que ledit chappeau et la cotte d arnfes 
et les six bannièrs demôrêrent en l'église pour 
les mettre sur laditte chappelle, chacune chose 
en leur ordre. 

> Le lendemain, s'assamblèrent audit chas- 
teau tous les chevalliers et escuyers en très grant 
nombre pour accompagner le dœul pour venir 
à Téglise en iceîle ordonn^ince que Ton avoit 
fait marchier pour soy mettre en son ordre, — 
réservé qu'il eult ung mistère, qui fut faict 
comme il sera cy décteré : 

> Premièrement fut apportée une bannière 
armoyée des armes, dudit conte, laquelle fut 
bailliée à monseigpeur de Boussu pour porter 
à l'église. 

» Après fut apporté ung escu armoyé des- 
dittes armes, lequel fut baillié. à ^ monseigneur 
d'Aymeries pour porter audit lieu. : 

> Apilès fut apporté, le timbre, le heaulme 
et hachemens, et avec ce, y estoit Tordre de 
la Thoison d'or, lequel heaulme fut baillié à 
monseigneur de Fontaines, pour semblable- 
ment porter. 

> Après fut apporté une espée très ricement 
garnie, laquelle fut bailliée à messsire Huge de 
Melun pour porter à Téglise comme dessus. 

» Après fut amené ung cheval, tout couvert 
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d'une rice housure armoyée des armes dudit 
conte, et tout. sellé, et estoit laditte selle cou- 
verte de velour noir, et parellement, les 
estriviers et les estriers ricement dorez et très 
rices chanfrains de plumes, lequel cheval fut 
baillié à monseigneur de Vertairig et à ung 
des frères Huge de Melun4)our le semblable- 
ment mener à l'église. 

» Après fut ponté ung pignon armoyé des- 
dittes armes, lequel fut baillié à monseigneur 
de Lisemeau pour le porter à laditte église. 

> Lesquelles choses furent portées par ordre, 
c'est assavoir, les héraulx devant le pignon ; 
après,- le cheval ; après, l'espée ; après, l'escu 
et'letymbre ensamble ; et puis, la bannière, et 
furent ces choses offertes à l'heure d'offrir. 

» Après ces choses offertes, allât offrir 
monseigneur Loys de Luxembourg ung chierge 
et une pièce d'or fichiéê dedens. Après luy, 
allât monseigneur de Fiennes ; après, monsei- 
gneur de Renty ; après, monseigneur de 
Belone ; après, Loys d'Aymeries ; après, Bau- 
»douin de Fontaines. 

» Après ledit offertoire fut une très belle 
collation (0 dudit conte à sa louange, en 
remonstrant le costez dont il estoit issu. 



(i) L'oraison funèbre. 
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> La première messe fut de nostre Dame et 
dicte par monseigneur labbé de Marolles ; 
la seconde, du Sainct Esperit par monseigneur 
Tabbé de Cambron ; et le grant service dudit 
jour fut faict par monseigneur Tévêque de 
Cambray. 

» Après ledit service faict, touttes les ban- 
nièrs, pignon, escu, heaulme et espée de- 
morèrent à la ditte église. Et après ce faicte, 
chacun se retourna au chasteau tout en ordre, 
réservé les torches qui demorèrent estaintes. 

> Après le retour, on fist ung très rice et 
soleiiipnel disner où il eult de trois à quattre 
centz personnes serviz très plantureusement. 

» L'aumône dudit service ftit faicte au parcq 
dudit chasteau, lesquelz povres furent extimé 
de sept à huyct mille le nombre. » (0 

Nos Princes espagnols et autrichiens sim- 
plifièrent les funérailles et réduisirent les pri- 
vilèges nobles à ceci : tentures noires sur le 
sol, les fenêtres, les tables et les chaises de la 
mortuaire, — drap noir sur la civière, en 
laissant le cercueil à découvert, — lisière de 
velours noir ou de satin blanc fixée par une 
triple rangée de clous dorés autour des ar- 



(i) Bibl. royale, M. S. no 467, pp. 9 à 16. 

i5 
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moiries que Ton posait au-dessus de la porte 
de la mortuaire (0 et devant le catafalque, — 
couche de paille sur le passage du convoi, 
— carrosses et chevaux couverts de draperies 
noires (2) — quatre flambeaux autour de la 
bière, — drap noir sur le sol sous la bière, — 
litre autour du chœur ou de toute Téglise, — 
et cabinet d'armes. 

La LISIÈRE de velours noir ou de satin blanc 
ne pouvait pas excéder en largeur c la moitié 
de la largeur d'un velour », et n était permise 
qu'aux funérailles des nobles titrés, des cheva- 
liers de la Toison d'or, des chevaliers dorés, 
de leurs femmes et de leurs enfants (3). 



(i) L'art. XXVI de Tédit du 11 décembre 1754, réserva 
Texposition d'armes en cet endroit « aux chevaliers ou des- 
cendans des titrés ou d'ancienne noblesse de quatre généra- 
tions nobles. » 

(2) Ce privilège fut supprimé par la pragmatique du 22 
juin 1696 et le placart du 6 février 1720. 

(3) Ordonnance des Archiducs du 20 février 1618. 

Le Conseil de Brabant condamma à cent florins d'amende 
pour usage illégal de la lisière la veuve du commissaire 
Mariotiy (19 octobre i63o), — Marguerite Fernande Casiillo, 
veuve de Pierre Bousier dit l'Epine (29 mars i632), — Pierre 
van der Haeghen, receveur général des domaines de S. M. 
au quartier de Flandres (28 août !653), — Corneille Wellemans 
(18 octobre 1654;, — les héritiers de Martin Lievens, écuyer 
(22 décembre 1654), — les héritiers de Jeanne van den 
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Les nobles non titrés devaient se contenter 
de faire représenter leurs armes sur un fond 
noir. 

On rencontre encore dans un grand nombre 
d'églises ces armoiries peintes sur un cartouche 
en losange (0. 

La LITRE ou ceinture de deuil est une bande 
d'étoffe, haute de soixante à quatre-vingt centi- 
mètres, chargée à des distances rapprochées 
des armoiries dun défunt, que Ion place 
autour du chœur et même des nefs pendant 
les obsèques. 

La litre était de soie pour les nobles titrés, 
et de laine pour les autres. 

Elle était réservée au seigneur principal du 
lieu et au patron ou fondateur de l'église. 

Le CABINET d'armes OU d'honneur est une 
table carrée ou rectangulaire, fixée à un mur 
ou à une colonne d'église, sur laquelle on 
attachait en réalité ou on représentait la cotte 



Troncke (20 juillet i656), — les héritiers de Jean van der 
Venne, receveur des Etats au quartier de Louvain (21 juillet 
i656), — la veuve de Tavocat de Quesnoy (10 mars iôSg), — 
Philippe-Conrad Bosmans, écuyer (2 juin 1660), — et le^ héri- 
tiers de la veuve Anderlecht (4 février 1661). 

(i) Aucune loi actuelle ne défend d'afficher sur le catafal- 
que ou ailleurs les armoiries anciennes ou fantaisistes d*un 
défunt. 
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d'armes, les insignes et les quartiers d'un noble 
titré. 

Les nobles ayant un titre supérieur à celui 
de chevalier posaient la couronne au-dessus 
de la cotte d'armes, l'épée à droite et l'emblème 
de leur juridiction à gauche. 

Les chevaliers entouraient la cotte d'armes 
du casque, de l'épée, des gants et des éperons 
dorés. 

§5. 

Les tombeaux. 

Les MONUMENTS FUNÉRAIRES et les PIER- 
RES TOMBALES ÉLEVÉES AU-DESSUS DU SOL 

étaient réservés aux princes, aux seigneurs 
haut- justiciers et aux patrons d'une église. 

Les chevaliers ^0 plaçaient leurs pierres 
TOMBALES AU NIVEAU DU SOL, mais ils pou- 
vaient s'y faire représenter en demi-bosse avec 
leurs insignes et leurs quartiers (2). 



(i) II s'agit ici des chevaliers dorés {équités aurait). Les cke- 
valiers à croix {équités crucigeri), comme les membres de 
rOrdre teu tonique, et les chevaliers à collier {équités torquati), 
comme ceux de la Toison d'Or, ne jouissaient pas du même 
privilège. 

(2) Ce privilège leur fut sauvent disputé par de simples 
écuyers, et même par des bâtards de grandes maisons : voir 
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D'après Olivier de la Marche, le chevalier 
mort en bataille était représenté agenouillé et 
armé de toutes pièces (0 ; — s'il mourait à 
larmée, de blessure ou de maladie, on le 
représentait agenouillé, armé de la cuirasse et 
des éperons, Tépée au côté, le heaume et les 
gantelets posés près des pieds i^) ; — s'il décé- 
dait chez lui, on le figurait couché < en habits 
de parure >, les pieds posés sur deux chiens, 
le casque et les éperons accostant le bas du 
corps. 

Ces indications ne furent pas toujours 
suivies : on trouve des chevaliers, les pieds 
posés sur deux dragons (3), sur un lion (4), ou 
sur un lévrier (5), ou sur un sauvage et un 
lion (6). Le casque était parfois posé entre les 



la tombe de Gilles, bâtard de Ligne (XVI* siècle), dans 
Epitapkes des églises des Pays-Bas, M. S. de la Bibl. de Mons. 

(1) On plaçait au-dessus de son tombeau sa bannière, son 
étendard et son pennon. 

(2) On ornait sa tombe de sa bannière, de son étendard ou 
de son pennon, ou de deux de ces insignes. 

(3) Tombe de Georges de Niverlée, décédé en 1262. (Eglise 
de ce village.) 

(4) Tombe de Raes de Grez, décédé en i3i8. (Musée de la 
Porte de Hal, à Bruxelles.) 

(5) Tombe de Philippe Dales, décédé en 1 520. (Ibidem.) 

(6) Tombe du XVI* siècle. (Ibidem.) 
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jambes et les gantelets placés près des pieds (0 
ou attachés à la garde de 1 epée. 

Les femmes de chevaliers étaient représen- 
tées les pieds posés sur un lévrier C^), ou sur 
deux chiens braques (3), ou sur un mouton ^4). 

Les nobles non titrés devaient se contenter 
d M«e simple inscription et de Fexposition de 
leurs quartiers, sous peine de cent florins 
d'amende (5). 

Les bourgeois pouvaient orner leurs sépul- 
tures de lames de cuivre ou de feuilles de 
marbre. 

§6. 

Les quartiers. 

L'exposition de quartiers sur les sépul- 
tures, les verrières, les cabinets d'armes ou 
ailleurs, (tant dans les lieux publics qua 



(1) Tombe de Richard de Rivière. (Musée de la Porte de 
Hal). 

(2) Tombe d'Eustache de Seron, décédé en i38i. (Chapelle 
de ce village.) 

(3) Tombe de la femme du chevalier de Lérinnes, décédée 
en 1248. (Musée de la porte de Hal.) 

(4) Tombe de la dame de Boulant. (Eglise de Dave.) 

(5) Sentence du Conseil de Brabant du 14 mai i633. 
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l'intérieur des habitations), était un privilège 
de la noblesse (0. 

L'art. III de l'édit de 1616 interdit de 
€ transporter ou invertir Tordre des quartiers, 
d'y en insérer empruntez d'autres maisons, ou 
d'y en mettre d'autres frauduleusement con- 
trouvez. > 

Pour trouver les quatre quartiers d'une 
personne, - on inscrit sur la même ligne les 
noms de ses grands parents dans l'ordre sui- 
vant : 1) le grand-père paternel, 2) la grand' 
mère paternelle, 3) le grand-père maternel, 
4) la grand* mère maternelle. 

On procède de la même manière en re- 
montant encore ^une génération, si l'on 
souhaite huit quartiers, — de deux générations, 
si Ion en veut seize, — de trois générations, 
si l'on en cherche trente deux. 

On doit placer les quartiers paternels à 



(i) L'édît de 1616 ne le spécifie pas, mais la jurisprudence 
ne laisse subsister aucun doute sur ce point. Le Conseil de 
Flandres condamna de ce chef Josse de Bîe de Courtrai 
(4 mars 1666),— Jacques Schotis, avocat à Gand (23 juin 1668), 
et Jacques van den Bogaerde, chanoine de la collégiale de 
S. Sauveur à Bruges (27 février 1669). Et le Conseil privé 
condamna pour le même motif Guillaume van der Borcht, 
conseiller de l'Amirauté sbprême, à 1 5o florins d'amende 
(23 mars 1678). 
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dextre et les quartiers maternels à senestre, 
en commençant par le haut. 

Sur certaines tombes, on trouve tous les 
quartiers du mari rangés à dextre, et ceux 
de la femme à senestre. 

Il est interdit de surmonter les quartiers 
d'aucune couronne ou de les entourer d aucun 
collier d'ordre, à l'exception du premier à 
dextre : (0 tous les autres représentent des 
alliances. 



X>0^ 



(i) Sentence prononcée, le 27 octobre iSgS, contre Antoine 
de Rubempré, seigneur de Vertaing, par Charles, comte 
d'Arenberg, et Pierre, comte de Boussu, chevaliers de la 
Toison d'Or. 
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Les tenants de la Jig. 260 (sceau appendu à 
un acte de Tan 1446) sont allégoriques. Cette 
particularité se rencontre très rarement. 



— 253 





www^, 



zSc^/ 2^r 2-^v xjt-/ 






:■:•. 


1 
lii 


1 

li! 


il 


1 


^ 


is^ 



^^^ 




f^ 




m 



*♦♦! 


Hl 


mw^ 


i| ;j| 




S'il 




liJ 



2?î' ..._'^^.... \^L 




t8t 2tf O/^o M/ CL^l^ 




9-1-3-1 




7^7, ^jjtf Ljr i./é ^^ 



'7 



— 255 — 




x 



14 DAY USE 

RmmN TO DESK FROM WHICH BOR&OWED 

LOAN DEPT. 



^^^H lliii book h due qq the Usi date 5tEm|>ed below» or 
^^^H OQ the date to which renewed. 
^^^H Renewed books are subjea to immediRte recall. 


■ 




■ 




■ 




■ 




■ 




H ncpis^eeso 


i 


V 


i 




1 


^H RECEIVED 


1 


■ nOI/29'66-6PM 


1 


H LOANDEPT. 


1 


n 


■ 


, 


■ 


■ ■ 



IjD2lA-0Otn'î/60 
(G4427ulOj4T6D 



Geaf 



U.C-BERKELFYUBRARIES 




coM^isiaa'^ 



